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A 
W"^ LE DAUPHÏN, 



J s chante les héros dont Esope est le père ; 
Troape de qui Thistoire, encor que mensongère, 
Contient des rérités qni servent de leçons. 
Tout parle en mon ouvrage, et même les poissons : 
Ce qu'ils disent s'adresse à tous tant que nous sommwf 
Je me sers d'animaux pour instruire les hommes 
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Illustre rejeton d'un prince aimé des cienx , 
Snr qui le monde entier a maintenant les yenx , 
Et qni, faisant fléchir les plos superbes tétet, 
G>mptera désormais ses jours par ses conquêtes , 
Quelque autre te dira, d*une plus forte Toix , 
Les faits de tes aïeux, et les vertus des rois ; 
Je vais t*entretenir de moindres aventures. 
Te tracer en ces yers de légères peintures ; 
Et si de t*agréer je n'emporte le prix , 
J'aurai du moins Thonneor de TaToir entrepris. 
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FABLE PREMIERE. 

La Cigale et la Fourmi. 

Iujl cigale, ayant cbanté 

Tout Tété , 
Se trouva fort dépourmc 
Quand la bise fat yenne : 
Pas nn seul petit morceau 
De mouche ou de vermisseau .' 
EUe alla crier famine 
Chez la fourmi sa voisine , 
La priant de lui prêter 
Quelque grain pour subsister 
3u8qu*à la saison nouvelle : 
Je vous pairai, lui dit^elle , 
Avant Vout , foi d*animal , 
Intérêt et principal. 
La fourmi n*est pas prêteuse ; 
G*est là son moindre défaut : 
Que faisiez^ous au temps chaud? 
DitwUe à cette emprunteuse. = 
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Nnit et jour à tont venant 
Je chantois, ne yons déplaûe. = 
YovM chantiez ! j'en snis fort aise. 
Hé bien! dansez maintenant. 



II. Le Corbeçtu et le Renard. 

IVl jL î t r e corbeau , sur ua arbre perché , 

Tenoit en son bec un fromage. 
Maître renard, par Todeur alléché, 
Lui tint à=pensprès ce langage : 
Hé ! bonjour, monsieur du corbeau ! 
Que TOUS êtes joli ! que vous me semblez beau .' 
Sans mentir , si votre ramage 
Se rapporte à TOtre plumage , 
Tous êtes le phénix des hôtes de ces bois. 
A ces mots le corbeau ne se sent pas de joie ; 

Et, pour montrer sa belle voix , 
Il ouvre un large bec , laisse tomber sa proie. 
Le renard s'en saisit , et dit : Mon bon monsieur , 
Apprenez que tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui l'écoute : 
Cette leçon vaut bien un fromage , sans doute. 

Le corbeau , honteux et confus , 
Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendroit plus 



III. La Grenouille qui se veut faire aussi 
grosse que le Bœuf, 

Une grenouille vit un bœuf 
Qui lui sembla de belle taille. 
£lle, qui n'étoit pas grosse jen tout comme un œof , 
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EnTieose, s etena, et s*enfle, et se traTaiHe, 
Pour égaler ranimai en grosseur; 

Disant : Regardez bien , ma sceor , 
Estce assez? dites^moi; n*y sni^e point encore ? =: 
Nenni. = M*y voici donc ? = Point datent. = M'y 

voïU? = 
Tons n*en approchez point. La chétive pécore 

S*eo£a si bien qn*elle creva. 

Le monde est plein de gens qni ne sont pas pins sages ; 
Tout bourgeois vent bâtir comme les grands seigneors ; 
Tout petit prince a des ambassadeurs ; 
Tout marquis veut avoir des pages. 



I V. Les deux Mulets 



D. 



r Kux mulets cbeminoient , l'un d'aveine chargé , 
L'autre portant l'argent de la gabelle. 
Geluiaci, glorieux d'une charge si belle , 
N'ent voulu pour beaucoup en être soulagé. 

Il marchoit d'un pas relevé , 

Et faisoit sonner sa sonnette : 

Quand l'ennemi se présentant , 

Comme il en vouloit à l'argent , 
Snr le mulet du fi^c une troupe se jette , 

Le saisit au frein, et l'arrête. 

Le mulet , en se défendant , 
Se sent percer de coups ; il gémit, il soupire : 
£stsce donc là, dit^il, ce qu'on m'a voit promis ? 
Ce mnlet qui me suit du danger se retire ; 

Et moi , j'y tombe , et je péris ! 

Ami, lui dit son camarade , 
n n*e8t pas toujours bon d'avoir un haut emploi : 
Si ta n*avois servi qu'un meunier , comme moi , 

Ta ne serois pas si malade. 
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V. Le Loup et le Chien. 



U, 



J ir loup n*avoît qne les os et la pean , 

Tant les cliiens faisoîent bonne garde : 
Ce loup rencontre on dogne aussi puissant qne beau ^ 
Gras, poli , qui 8*étoit fonrvoyé par mégarde. 

L*attaqner , le mettre en quartiers • 

Sire loup Veut fait volontiers : 

Mais il falloit livrer bataille ; 

Et le mâtin ëtoit de taille 

A se défendre hardiment. 

Le loup donc Taborde humblement , 
Entre en propos, et lui fait compliment 

Sur son embonpoint qu'il admire. 

U ne tiendra qu*à vous, beau sire , 
D*étre aussi gras que moi , lui repartit le chien. 

Quittez les bois, vous ferez bien : 

Yos pareils y sont misérables , 

Cancres, hères , et pauvres diables, 
Dont la condition est de mourir de faim. 
Car, quoi! rien d'assuré ! point de franche lipée ? 

Tout à la pointe de Tépée J 
Snive^moi, vous aurez un bien meilleur destin. 

Le loup reprit: Que me faudra=t-il faire ? 
Presque rien, dit le chien : donner la chasse aux ge«s 

Portant bâtons, et mendiants ; 
Flatter ceux du logis , à son maître complaire : 

Moyennant quoi votre salaire 
Sera force reUefs de toutes les façons , 

Os de poulets , os de pigeons ; 

Sans parler de mainte caresse. 
Le loup déjà se forge une féUcitë 

Qui le fait pleurer de tendresse* 
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Chemio fiiisant, il vit le cou da chien peU : 
Qo^estsce là? loi ditdl. = Rien. = Quoi ! rien ! = P«a 

de chose. = 
Mais enoor? = Le collier dont je snis attacha 
De ce que tous voyez est pent^tre la cause. 
Attaché ! dit le loup : tous ne courez donc pas 

On vous voulez? == Pas toujours: mais qu'ini' 
porte? =: 
U importe si bien , que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune sorte , 
Et ne Toudrois pas même à ce prix un trésor. 
Cela dit, maître loup s'enfuit, et court encor. 



VL La Génisse , la Ckeçre et la Brebis, en 
société açec le Lion. 

J-iÀ génisse, k chèvre, et leur sorar la brebis , 

Avec nn fier lion, seigneur du yoisinage , 

Firent société, dit^on, au temps jadis , 

Et mirent en commun le gain et le dommage. 

Dans les lacs de la chewe un cerf se trouva pris. 

Yers ses associés aussitôt elle envoie. 

Eux Tenus, le lion par ses ongles compta ; 

Et dit: Nous sommes qua:bre à partager la proia 

Puis en autant' de parts le cerf il dépeça ; 

Prit pour lui la première en qualité de sire : 

Elle doit être à moi , dit«il ; et k raison , 

Cest que je m'appelle lion : 

A cek Von n'a rien à dire. 
La seconde, par droit, me doit échoir encor : 
Ce droit, vous le savez, c'est le droit du plus fort. 
Comme le plus vailknt, je prétends k troisième. 
Si quelqu'une de tous touche à k quatrième , 

Je l'étranglerai tout d'abord. 
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VIL La Besace, 

J upiTER dit nn jour : Que tônt ce qni respire 
S'en Tienne comparoître aux pieds de ma grandeur 
Si dans son composé quelqu'un trouye à redire, 

n peut le déclarer sans peur ; 

Je mettrai remède à la chose. 
Tenez, singe; parlez le premier, et ponr cause : 
Toyez ces animaux, faites comparaison 

De leurs beautés avec les vôtres. 
KtessTOus satisfait? Moi! ditsil; pourquoi non? 
lV'ai=je pas quatre pieds aussi=bien que les autres? 
Mon portrait jusqu'ici ne m'a rien reproché : 
Mais pour mou frère Tours, on ne Ta qu'ébauché ; 
.Tamais, s'il me veut croire , il ne se fera peindre. 
L'ours venant là^dessus , on crut qu'il s'alioit plaindre;». 
Tant s'en faut : de sa forme il se loua très fort ; 
Glosa sur l'éléphant , dit qu'on pourroit encor 
Ajouter à sa queue , ôter à ses oreilles ; 
Que o'étoit une masse iq forme et sans beauté. 

L'éléphant étant écouté. 
Tout sage qu'il étoit, dit àes choses pareilles : 

Il jugea qu'à son appétit 

Bame baleine étoit trop grosse» 
Danié fourrai trouva le ciron trop petit. 

Se croyant, pour elle, un colosse. 
Jupîn les renvoya s'étant censurés tous , 
Du reste, contents d'eux. Mais parmi les plus fbas 
Notre espèce excella; car tout ce que nous sommes. 
Lynx envers nos pareils, et taupes envers nous. 
Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres hom* 

mes: 
On se voit d'un antre œil qu'on ne voit son prochain. 
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Le fabricatenr souverain 
Nous créa l^çsaciers tous de même manière , 
Tant ceux da temps passé qne du temps d'aajonrd*htii : 
Il fit pour nos défants la poche de derrière, 
Et celle de devant poar les défants d*antrni. 



VIII. Tj' Hirondelle et les petits Oiseaiuc. 

Uirs hirondelle en ses voyages 
Avoît beanconp appris. Quiconque a beaucoup vu 

Pent avoir beaucoup retenu. 
Celle-ci prévoyoit jusqu'aux moindres orages , 

Et, devant qu'ils fussent éclos. 

Les annonçoit aux matelots. 
Il arriva qu'au temps que la chanvre se semé 
Elle vit un manant en couvrir maints sillons. 
Ceci ne me plaît pas, dit^Ue aux oisillons : 
Je vous plains; car, pour moi , dans ce péril extrême. 
Je saurai m'éloigner, ou vivre en quelque coin. 
Voyez=vous cette main qui par les airs chemine ? 

Un jour viendra, qui n'est pas loin , 
Qne ce qu'elle répand sera votre ruine.- 
De là naîtront engins à vous envelopper, 

Et lacets pour vous attraper, 

Enfin mainte et mainte machine 

Qui causera dans la saison 

Votre mort ou votre prison : 

Gare la cage ou le chaudron ! 

C'est pourquoi, leur dit Thirondelle , 

Biangez ce grain ; et croye&moi. 

Les oiseaux se moquèrent d'elle : 

Ils trouvoient aux champs trop de qnoi» 

Quand la chenevicre fut verte , 
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Vlûrondellti Uux dit : Arrachez brin à brin 

Ce qu*a produit ce maudit grain ; 

Ou soyez sûrs de votre perte. 
Prapbete de malheur ! babillarde ! dit»on , 

Le bel emploi que tu nous donnes ! 

Il nous faudroit mille personnes 

Pour éplucher tout ce canton. 

La chanvre étant touUà=fait crue. 
L'hirondelle ajouta : Ceci ne va pas bien ; 

Mauvaise graine est tôt venue. 
Mais, puisque jusqu'ici Ton ne m*a crue en rieti. 

Dès que vous verrez que la terre 

Sera couverte , et qu'à leurs blés ' 

Les gens n'étant plus occupés 

Feront aux oisillons la guerre , 

Quand reginglettes et réseaux 

Attraperont petits oiseaux, .'. ' 

Ne volez plus de place en place , 
Demeurez au logis ^ ou changez de climat , 
Imitez le canard^ ù. grue, et la bécasse. 

Mais vous n'êtes pas en état 
De passer, comme nous , les déserts et les ondes , 

Ni d'aller chercher d'autres mondes : 
C est pourquoi vous n'avez qu'un parti qui soit sûç ; 
C'est de vous renfermer aux trous de quelque mur. 

Les oisillons , las de l'entendre , 
Se mirent à jaser aussi confusément 
Que faisoient les Troyens quand la pauvre Canandre 

Ouvroit la bouche seulement. 

Il en prit aux uns comme aux antres : 
Maint oisillon se vit esclave retena. 

Noas n'écoutons d'instincts que ceux qui sont les 

nôtres , 
Et ne croyons le mal que quand il est venu. ' 
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I X. Le Rat de ifilU, et /r Rat des champs^ 



jfLuTRBFOisleratdtf Tille 
Invita le rat des champs , 
D'une façon fort civile , 
A. des reliefs d'ortolans. 

Sur un tapis de Turquie 
Le conrert se trouva mis. 
Je laisse à penser la vie 
Que firent ces deux amis. 

Le régal fut fort honnête ; 
Rien ne manquoit au festin ; 
Mais quelqu'un trouhla la fête 
Pendant qu'ils étoient en train. 

A la porte de la salle 
Us entendicent du bruit : 
Le rat de ville détale ; 
Son eamarade le suit. 

Le bruit cesse , on se retire ; 
Rats en campagne aussitôt ; 
Et le citadin de dire : 
Achevons tout notre rôt. 

C'est asses, dit le rustique : 
Demain you» viendrez chez moi« 
Ce n^est pas que je me pique 
De. tous vos featina de loi : 
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Mais rien ne vient mlnterrompre; 
Je mange tontsàsloisir. 
Adieu donc. Fi du plaisir 
Que la crainte pent corrompre ! 



X. Le Loup et V Agneau. 

jlàk raison du plus fort est-tonjonrs la meillenre. 
Nous Talions montrer tont^à^rheare. 

Un agneau se désaltéroit 
Dans le courant d'une onde pure. 
Un loup survient à jeun, qui cherclioit aventure. 

Et que la faim en ces lieux attiroit. 
Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage? 

Dit cet animal plein de rage : 
Tu seras cbatié de ta témérité. 
Sire , répond Tagneau , que votre majesté 
Ne se mette pas en colère ; 
Mais plutôt qu'elle considère 
Que je me vas désaltérant 

Dans le courant , 
Plus de vingt pas au:<lessous d'elle ; 
Et que, par conséquent , en aucune façon , 

Je ne puis troubler sa boisson. 
Tu la troubles ! reprit cette béte cruelle ; 
Et je sais que de moi tu médis l'an passé. 
Ck>mment l'auroissje fait si je n'étois pas né? 
Reprit l'agneau; je tette encor ma mère. == 
Si ce n'est toi, c*est donc ton frère. = 
Je n'en ai point. = C'est donc quelqu'un des tiens ; 
Car vous ne m'épargnez guère , 
Yotis, vos bergers , et vos chiens. 
On me l'a dit : il faut que je me venge. 
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Làsdesans, au fond des forêts 
Le lonp remporte, et puis le mftnge. 
Sans autre forme de procès. 



XI V Homme et son Image. 

Pour h. le duc de i.a Rochefoucauld, 

U N homme qni 8*aimoit sans avoir de riyanx 
Passoit dans son e^rit poar le pins beau du monde : 
n accusoit toujours les miroirs d'être faux , 
Vivant plus que content dans son erreur profonde. 
Afin de le guérir , le sort officieux 

Présentoit par=tout à ses yeux 
Les conseillers muets dont se servent nos dames : 
Miroirs dans les logis, miroirs chez les marchands , 
Miroirs aux poches des galants , 
Miroirs aux ceintures des femmes 
Que fait notre Narcisse? Il se va confiner 
Aux lieux les plus cachés qu'il peut s'imaginer, 
N'osant plus des miroirs éprouver l'aventure. 
Mais un canal, formé par une source pure , 

Se trouve en ces lieux écartés : 

Il s'y voit, il se fâche ; et ses yeux irrités 

Pensent appercevoir une chimère vaine. 

Il fait tout ce qu'il peut pour éviter cette eau : 

Mais quoi ! le canal est si beau , 

Qu'il ne le quitte qu'avec peine. 

On voit bien où je veujf ^renir. 
Je parle à tons; et cette erreur extrême 
Est un mal que chacun se plaît d'entretenir.. 
Notre ame, c'est cet homme amoureux de lui-même .' 
Tant de miroirs, ce sont les sottises d'autnii. 
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Miroirs, de nos défauts les peintres légitimes : 
Et quant an canal, cVst celui 
Que chacun sait, le livre des Maximes i 



Till Le Dragon a plusieurs tétes^ et le Dragon 
a plusieurs queues. 

U xr envoyé du grand^seigneur 
Préféroit , dit Thistoire , un jour chez Temperenr 
Les foroes de son maître à celles de l'empire. 

Un Allemand se mit à dire : 

Notre prince a des dépendants 

Qui, de leur chef, sont si puissants , 
Que chacun d'eux pourrqit soudoyer une armée. 

Le chiaoux, homme de sens. 

Lui dit : Je sais par renommée 
Ce que chaque électeur peut de monde fournir ; 

Et cela me fait souyenir 
D'une ayenture étrange , et qui pourtant est yraie. 

J'étois en un lieu sur , lorsque je yis passer 
Les cent tètes d'une hydre au travers d'une haie 

Mon sang commence à se glacer : 

Et je crois qu'à moins on s'effraie. 
Je n'en eus toutefois que la peur sans le mal : 

Jamais le corps de l'animal 
Ne put venir vers moi, ni trouver d'ouverture. 

Je revois à cette aventure. 
Quand un autre dragon , qui n'avoit qu'un seul chef. 
Et bien plus d'une queue, à passer se présente. 

Me voilà saisi derechef 

D'étonnement et d'épouvante. 
Ce chef passe, et le corps, et chaque queue aussi : 
Rien ne les empêcha , l'un fit chemin à l'autre. 
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Je sontieiis qu'il en est ainai 
De Tolre emperear et du nôtre. 



XIII. Lçs Voleurs et i'Jne. 

-t OUR an âne enlevé deux Toleurs se battpiçtit : 
L'un ▼ooloit le garder, Tantre youloit le yendce. 

Tandis que coups de poing trottoient , 
Et cpie nos champions songeoient à se défendre. 

Arrive un troisième larron, 

Qui saisit maître aliboron. 

L^âne , c'est quelquefois une pauvre pTovince : 

Les voleurs sont tel et tel prince , 
Comme le Transilvain, le Turc et ]e Hongrois. 
An lieu de deux, j'en ai rencontré trois : 
Il est assez de cette marchandise. 
De nul d'eux n'est souvent la province conquise : 
Un quart voleur survient , qui les accorde net 
En se saisissant du baudet. 



XIV. Sinumide préservé par les Dieux, 

V^v ne peut trop louer trois sortes de personnes ; 

Les dieux , sa maîtresse , et son roi. 
Malherbe le disoit : j'y souscris quant à moi ; 

Ce sont maximes toujours bonnes. 
La louange chatouille et gagne les esprits : 
Les faveurs d'une belle en .sont souvent le prix. 
Voyons comme le« dieux l'ont quelquefois payée .^ 

Simonide avait entrepris 
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L*éloge d'un athlète ; et , la chose essayée, 

n trouva son sujet plein de récits tout nus. 

Les parents de Tathlete étoient gens inconnas ; 

Son père, un hon bourgecûs; lui, sans autre mérite s 

Matière infertile et petite. 
Le poëte d'abord parla de son héros. 
Après en avoir dit ce qu'il en pouToit dire , 
Il se jette à côté, se met sur le propos 
De Castor et Pollux ; ne manque pas d'écrire 
Que leur exemple étoit aux lutteurs glorieux : 
Elevé leurs combats , spécifiant les lieux 
Où ces frères s'étoient signalés davantage : 

Enfin, l'éloge de ces dieux 

Faisoit les deux tiers de l'ouvrage. 
L'athlète avoit promis d'en payer un talent : 

Mais quand il le vit , le galant 
N'en donna que le tiers ; et dit, fort franchement , 
Que Castor et Pollux acquittassent le reste: 
Faites=vous contenter par te couple céleste 

Je vous veux traiter cependant ; 
Venez souper chez moi : nous ferons bonne vie ; 

Les conviés sont gens choisis , 

Mes parents, mes meilleurs amis. 

Soyez donc de la compagnie. 
Simonide promit. Peut=étre qu'il eut peur 
De perdre, outre son du, le gré de sa louange. 

Il vient : l'on festine , l'on mange. 

Chacun étant en belle humeur. 
Un domestique accourt , l'avertit qu'à la porte 
Deux hommes demandoient à le voir promptement. 

Il sort de table; et la cohorte 

N'en perd pas un seul coup de dent. 
Ces deux hommes étoient les gémeaux de l'éloge. 
Tous deux lui rendent grâce ; et , pour prix de ses vers 

Ils l'avertissent qu'il déloge. 
Et que cette maison va tomber à l'envers. > 
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La prédication en fut vzaie. 

Un pilier manque ; et le plafond , 

Ne trouvant plua rien qui Tétaie , 
Tombe sur le festin , brise plats et flacons, 

N'en fait pas moins aux échansons. 
Ce ne fnt pas le pis : car, pour rendre complète 

La yengeance dne an poëte. 
Une pontre cassa les jambes à Tatblete, 

Et renvoya les conviés 

Pour la plupart estropiés. 
La renommée eut soin de publier Taffaire : 
Chacun cria ^ Miracle l On doubla le salaire 
Que méritoient les vers d'un homme aimé des dieux. 

Il n'étoit fils de bonne mère 

Qui , les payant à qui mieux mien;x , 

Pour ses ancêtres n*en fît faire. 

Je reviens à mon texte : et dis premièrement 
Qa*on ne saurait manquer de louer largement 
Les dieux et leurs pareils ; de plus , que Melpomene 
Souvent ,sans déroger, trafique de sa peiue ; 
Enfin, qu'on doit tenir notre art en quelque prix. 
Les grands se fonlhonnenr, dès-lors, qu'ils nous font 
grâce : 

Jadis roiympe et le Parnasse 

Etoient frères et bons amis. 



"XV. La Mort et le Malheureux, 

vJ ir malheureux appeloit tous les jours 
La Mort à son secoure 
O Mort ! lui disoit-il, que tu me semblés belle ! 
Tiens vite, viens finir ma fortune cruelle ! 
La Mort crut , en venant , l'obliger en effet. 
Elle frappe à sa porte , elle entre , elle se montre. 
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Que Toisje! criarf»! : ôtev^moi cet objet ! 

Qn'il est bideax ! que sa rencontre 

Me canse d*horrenr et d*efïroi ? 
N'approche pas, 6 Mort ! 6 Mort, retire>toi ! 

Mécénas fut un galant homme : 
n a dit quelque part : Qu*on me rende impotent , 
CuMeajatte, goutteux, manchot, pourvu qu'en somme 
Je vire, c'est assez, je suis plus que content. 
Ne viens jamais, 6 Mort ! on t*en dit tout autant. 



Ce sujet a été traite dWe autre façon par Esope, 
comme la fable suivante le fera Toir. Je composai celle- 
ci pour une raison qui me contraignoit de rendre la 
chose ainsi générale. Mais quelqa*im me fit connoltre 
que j'eusse beaucoup mieux fait de suivre mon original , 
et que je laissois passer un des plus beaux traits qui £ù.t 
dans Esope. Cela m obligea d*7 avoir recours. Pious ne 
saurions aller plus avant que les anciens : ils ne nous ont 
laissé pour notre part que la gloire de les bien suivre. 
Je joins toutefois ma âd>le à celle d'Esope , non que la 
mienne le mérite, mais à cause du mot de Mécénas que 
j y fais entrer, et qui est si beau et si à propps, que je 
n'ai pas cm le devoûr omettre. 



XVI. La Mort et le Bûcheron, 

U xr pauvre bûcheron, tout couvert de ramée » 
Sous le faix du fagot aussisbien que des ans 
Gémissant et courbé, marchoit à pas pesants , 
%t tAchoit de gagner sa chaumine enfumée. 
Enfin, n'en pouvant plus d'efforts et de douleur y 
n met bas son fagot , il songe à son malheur. 
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Quel plaisir «441 en depuis qn*il est aa monde ? 
En estsil nn plus panyre en la macliine ronde ? 
Point de pain quelquefois , et jamais de repos : 
Sa femme , ses enfants , les soldats , les impôts , 

Le créancier, et la corvée, 
Lni font d*vn malhenrenx la peinture acherée. 
Il appelle la Mort. Elle vient sans tarder , 

Lui demande ce qu'il faut faire. 

C'est, ditsil, afin de m*aider 
▲ recharger ce bois; tu ne tarderas guère. 

Le trépas vient tout guérir ; 
Bfais ne bougeons d'où nous 
Plutôt souvfrir qtte hourir , 
C'est la devise des bommes. 



X Y I L L'Homme entre deux âges, et ses Jeux 
Maîtresses. 

U jt bomme de moyen âge , 
Et tirant sur le grisou , 
Jugea qu'il ctoit saison 
De songer au mariage» 
Il avoit du comptant , 
Et partant 
De quoi cboisir ; toutes vouloient lui plaire : 
En quoi notre amoureux ne se pressoit pas tant; 

Bien adresser n'est pas petite afEsire. 
Deux veuves sur son cœur eurent le plus de part : 
L'une enoor verte ; et l'autre un peu bien mure , 
Mais qui réparoit par son art 
Ce qu'avoit détruit la nature. 
Ces deux veuves en badinant , 
En riant , en lui faisant fête , 
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L'uUoient qaçl^efoU testonnant, 

CestiàMUre ajustant sa tête. 
La yieille , à toat moment , de sa part emportoit 

Un pen dn poil noir qni restoit. 
Afin qne son amant en fut plus à sa gnise. 
La jenue saccageoit les poils bkmcs à son tonr. 
Tontes deux firent tant, qne notre tête grise > 
Demeura sans cheyenx , et se douta du tour. 
Je vous rends , lenr dit^il , mille grâces , les Belles , 
Qui m'ayez si bien tondu : 
J'ai plus gagné qne perdu ; 
Car d'hymen point de nouyelles. 
Celle que je prendrois youdroit qu'à sa façon 

Je yécusse, et non à la mienne. 

Il n'est tête chauye qui tienne : 
Je yous suis obligé. Belles, de la leçon • 



XVIII. he Renard et la Cicogne. 

V^oMPSRB le renard se mit un jour en frais. 

Et retint à diner commère la cicogne. 

Le régal fut petit et sans beaucoup d'apprêts : 

Le galant, pour toute besogne, 
Ayoit un brouet clair ; il yiyoit cbichement. 
Ce brouet fut par lui seryi sur une assiette : 
La cicogne au long bec n'en put attraper miette; 
Et le drôle eut lapé le tout en un moment. 

Pour se yenger de cette tromperie , 
A quelque temps de là, là cicogne le prie. 
Volontiers, lui dit=il, car ayec mes amis 

Je ne fais point cérémonie. 
A l'heure dite , il courut au logis 

De la cicogne son hôtesse; 

Loua très fort sa politesse ; 
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Trouva le diner omt à point : 
Bon appétit sniHont; renards n'en manquent peint. 
Il se réjonissoit à Todenr de la yiande 
Mise en menns moroeanx, et qu'il croyoit friande. 

On servit, pour Tembarrasser, 
En un vase à long^ col et d'étroite embouchure. 
'Le bec de la cicogne y pouvoit bien passer ; 
Mais le museau du sire étoit d'autre mesure. 
n lui fallut à jeun retourner an logis , 
Honteux comme un renard qu'une poule auroit pris, 
Serrant la queue, et portant bas l'oreille. 

Trompeurs , c'est pour vous que j'écris : 
Attendez^vous à la pareille. 



XIX. L 'Enfant et le Maître df école. 

XJ A 1rs ce récit je prétends faire voir 
D'un certain sot la remontrance vaine. 

Un jeune enfant dans l'eau se laissa cfaoir , 
En badinant sur les bords de la Seine. 
Le ciel permit qu'un saule se trouva. 
Dont le branchage , après Dieu, le sauva. 
S'étant pris, dis=je, aux branches de ce saule, 
Par cet endroit passe un maître d'éeole; 
L'enfant loi crie : Au secours ! je péris ! 
Le magister, se tournant à ses cris. 
D'un ton fort grave à contrestemps s'avise 
De le tancer : Ah ! le petit babouin .' 
Voyez, ditsil, où l'a mis sa sottise! 
Et puis, prenez de tels frippons le soiuJ 
Que les parents sont malheureux, qu'il faille 
Toujours veiller à semblable canaille! 
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Qa'iU ont de manx ! et que je plains leor tort ! 
Ayant tout dit , il mit TenfuDit à bord. 

Je blâme ici plus de gens qa*on ne pense. 
Toat babillard, tout censeur, tout pédant. 
Se pent connoitre au discours que j'avance. 
Chacun des trois fait un peuple fort grand : 
Le créateur en a béni Tengeance. 
En tonte affaire ils ne font que songer 

Au moyen d'exercer leur langue. 
Hé , mon ami! tiromoi de danger ; 

Tu feras, après , U harangue. 



XX. Le Coq et la Perle. 

U ir jour un coq détourna 
Une perle , qu'il donna 
An beau premier lapidaire. 
Je la crois fine , dit^il ; 
Mais le moindre grain de mil 
Seroit bien mieux mon affaire. 

Un ignorant hérita 
D'un manuscrit, qu'il porta 
Chez son voisin le libraire. 
Je crois, ditsil; qu'il est bon ; 
Mais le moindre ducaton 
Seroit bien mieux mon affaire. 
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XXL Les Frelons et les Mouches à miel. 
. l'oeuy&z on connoit l'artiMii 



A, 



Quelques rayons de miel sans maître se tronverent: 
Des frelons les réclamèrent ; 
Des abeilles s*opposant, 
Dcrant certaine gnépe on traduisit la cause. 
Il étoit maltaise de cïécider la chose : 
Les témoins déposoient qu^autonr de ces rayons 
Des aTiîiwamr ailés ) bourdonnants , un peu longs , 
De couleur fort tannée , et tels que les abeilles , 
AYoientloug«temps paru. Mais quoi! dans les frelons 

Ces enseignes étoient pareilles. 
La gu^pe, ne sachant que dire à ces raisons, 
Fit enquête nouvelle, et, pour plus de lumière , 

Entendit une fourmilière. 

Le point n*en put être éclairci. 

De grâce , à quoi bon tout ceci ? 

Dit une abeille fort prudente. 
Depuis tant^ six mois que la cause est pendante, 

Nous voici comme aux. premiers jours. 

Pendant cela le miel se gâte. 
U est temps désormais que le juge se hâte : 

N'astail point assez léché Tours ? 
Sans tant de contredits, et d'interlocutoires. 

Et de fatras , et de grimoires. 

Travaillons , les frelons et nous : 
On Terra qui sait faire , avec un suc si doux , 

Des cellules si bien bâties. 

Le refus des frelons lit voir 

Que cet art passoit leur savoir ; 
Et la gaèj^ adjugea le miel à leurs parties. 



FABLES, 
àt à Diea qa'on réglât ainsi tons les procès ! 
v^œ des Tares en cela l'on sniTÎt la méthode ! 
Le simple sens commun nons tiendroit lien de code; 
n ne fkndroit point tant de frais. 
An lien qn'on nons mange, on nous grnge ; 
On nons mine par des longnenrs : 
On fait tant, à la fin, que Thnitre est ponr le jnge. 
Les écailles pour les plaideurs. 



XXII.. he Chêne et le Roseau. 

±JE chêne nn jour dit an roseau : 
Vous ayez hien sujet d'accuser la nature ; 
Un roitelet pour yons est nn pesant fardeau ; 

Le moindre vent qui d'aventure 

Fait rider la face de l'eau 

Vous ohlige à baisser la tête ; 
Cependant que mon front, au Caucase pareil ,* 
Non content d'arrêter les rayons du soleil 

Brave l'effort de la tempête. 
Tout vous est aquilon, tout me semble zéphyr, 
Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage 

Dont je couvre le voisinage. 

Vous n'auriez pas tant à souffrir ; 

Je vous défendrois de l'orage : 

Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste. 
Yotre compassion , lui répondit l'arbuste , 
Part d'un bon naturel : mais quittez ce souci ; 

Les vents me sont moins qu'à vous redoutsbles : 
Je plie, et ne romps pas. Yons avez jusqu'ici 

Contre leurs coups épouvantables 

Résisté sans courber le dos : 
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Mais attendons la fin. G>mme il disoit ces mots , '^f '^ 
Da boat de TboFiaon accourt arec furie 'O 

Le plus terrible des enfants 
Que le nord eut portés jusques là dana ses flancs. 

L*arbre tient bon; le roseau plie. 

Le vent redouble ses efforts , 

Et fait si bien qu*il déracine 
Celui de qui la tête au ciel étoit voisine , 
Et dont les pieds toucboient à Tempire des morts. 
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FABtE PREMIERE 

Contre ceux qui ont le goût difficile, 

\J vAif D j'anrois en naissant reçn de CalUope 
Les dons qu'à ses amants cette mnse a promis , 
Je les consacrerois anx mensonges d*£sope : 
Le mensonge et les vers de tout temps sont amis. 
Mais je ne me crois pas tX cliéf i dn Parnasse 
Qne de savoir orner tontes ces fictions. 
On pent donner dn Instre à leurs inventions : 
On le peut; je Vessaie ; un plus savant le fasse 
Cependant jusqu'ici d'un langage nouveau 
, J*ai £f\it parler le loup et répondre l'agneau : 
J*ai passé plus avant ; les arbres et les plantes 
Sont devenus chez moi créatures parlantes. 
Qui ne prendroit ceci pour un enchantement ? 

Yraiment, me diront nos critiques. 

Vous parlez magnifiquement 

De cinq on six contes d'enfant. 
Censeors, en voulez^otis qui soient plus authentiques 
Et d'un style plus haut ? En voici. Les Troyens , 
Après dix ans de guerre autour de leurs murailles , 
Avoient lassé les Grecs , qui , par mille moyens , 

Par mille assauts, par cent batailles, 
N'avoient pu mettre à bout cette fiere cité ; 
Quand un cheval de bois , par Minerve inventé , 

D'un rare et nouvel artifice. 
Dans ses énormes flancs reçnt le sage Ulysse, 
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Le Taillant Diomede, Ajax rimpétaenx. 

Que ce colosse monstmenx 
Ayec leurs escadrons deroit porter dans Troie , 
Livrant à l«nr fdrenr ses dienx mêmes en proie : 
Stratagème inooi, qni des fabricateors 

Paya la constance et la peine... 
CTest assez, me dira qnelqn'nn de nos antenrs : 
La période est lon^e , il fant reprendre lialeine. 

Et pnis, Yotre cbeTal de bois, 

Tos liéros avec lenrs phalanges , 

Ce sont des contes pins étranges 
Qn*nn renard qni cajole nn corbean snr sa voix. 
De pins, il vons sied mal d'écrire en si hant style. 
Eh bien! baissons d*nn ton. Lajalonse Amarylle 
Songeoit à son Alcippe , et croyoit de ses soins 
N*avoir qne ses montons et son chien ponr témoins. 
Tircis, qtii l'apperçnt, se glisse entre des sanles : 
Il entend la bergère adressant ces paroles 

An donx zéphyr, et le priant 

De les porter à son amant.. 

Je vous arrête à cette rime , 

Dira mon censeur k Tinstant ; 

Je ne la tiens pas légitime , 

Ni d'nne assez grande vertu : 
Remettez, ponr le mienx, ces denx vers à la fonte. 

Maudit censeur ! te tairas^tu ? 

Ne sanroissje achever mon conte ? 

Cest un dessein très dangereux 

Que d'entreprendre de te plaire. 

Les délicats sont malheureux ; 
Bien ne sanroit les satisfaire. 
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1 1* Conseil tenu par les Rats. 

U V chat , noBuaé Rodilardns , 
Faîfloit de rats telle déconfitnre , 

Que Ton n'en yoyoit presque plus ; 
Tant il en avoit mis dedans la sépulture. 
Le peu qu*il en restoit, n'osant quitter son trou , 
Tie trouToit à manger que le quart de son son ; 
Et Rodilard passoit, chez la gent misérahle , 

Non pour un chat, mais pour un diaUe. 

Or, un jour qu'au haut et au loin 

Le galant alla chercher femme, 
Pendant tout le sahbat qu'il fit avec sa dame , 
Le demeurant des rats tint chapitre en un coin 

Sur la nécessité présente. 
Dès l'abord, leur doyen , personne fort prudente , 
Opina qu'il fallolt, et plutôt que plus tard, 
Attacher un grelot au cou de Rodilard; 

Qu'ainsi, quand il iroit en guerre , 
De sa marche avertis ils s'enfuiroient sons terre : 

Qu'il n'y sayoit que ce moyen. 
Chacun fat de l'avis de monsieur le doyen : 
Chose ne leur parut à tous plus salutaire. 
La difficulté fut d'attacher le grelot. 
L'un dit. Je n'y vas point , je ne suis pas si sot : 
L'autre, Je nesaurois. Si bien que sans rien faire 
On se quitta. J'ai maints chapitres vus. 
Qui pour néant se sont ainsi tenus ; 
Chapitres , non de rats , mais chapitres de moines , 

Toire chapitres de chanoines. 

Ne fantsil que délibérer ? 

La €oar en conseillers foisonne : 
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EaUÛ besoin d'exécuter ? 

L'on ne rencontre pins personne. 



III. Le Loup plaidant contre le Renard, 
pardevant le Singe, 

U K loup disoit que l'on Tavoit volé : 
Un renard , son voisin, d'assez manvaise vie , 
Ponr ce prétendu vol par lui fut appelé. 

Devant le singe il fut plaidé. 
Non point par avocats , mais par chaque partie. 

Thémis n'avoit point travaillé , 
De mémoire de singe , à fait plus emboouillé. 
Le magistrat suoit en son lit de justice. 

Après qu'on eut bien contesté , 

Répliqué, crié, tempêté. 

Le juge , instruit de leur malice , 
Leur dit : Je vous connois de long^temps , mes amis ; 

Et tous deux vous pairez l'amende : 
Car toi , loup , tu te plains , quoiqu'on ne t'ait rien pris; 
Et toi , renard, as pris ce que l'on te demande. 

Le juge prétendoit qu'à tort et à travers , 

On ne sauroit manquer, condamnant un pervers. 

Quelques personnes de bon sens ont cru que l'impos- 
sibilité et la contradiction qui est dans le jugement de 
ce singe, étoit une chose à censurer : mais je ne m'en 
suis servi qu'après Phèdre; c'est en cela que consiste 
le bgn mot* selon mon avis. 
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lY. Les deux Taureaux et la Grenouille. 

VJ xux taureaux combattoient à qui posséderoit 

Une génisse avec l'empire. 

Une grenonille en soapiroit. 

Qa'ayez=yon8 ? se mit à loi dire 

Qaelqn'au du peuple croassant. 

Eh ! ne yoyezsvous pas , dit=elle , 

Que la fin de cette querelle 
Sera Texil de Tun ; que l'autre le cbassant 
Le fera renoncer aux campagnes fleuries ? 
Il ne régnera plus sur l'herbe des prairies , 
Tiendra dans nos marais régner sur les roseaux ; 
Et, nous foulant aux pieds jusques an fond des eaux, 
Tantàt l'une, et puis l'autre , il faudra qu'on pâtisse 
Du combat qu'a causé madame la génisse. 

Cette crainte étoit de bon sens. 

L'un des taureaux en leur demeure 

S'alla cacher , à leurs dépens : 

U en écrasoit vingt par heure 

Hélas ! on Toit que de tout temps 
Les petits ont pâti des sottises des grands. 



V. La Chauve=souris et les deux Belettes. 

U iTK chauve«sonris donna tète baissée 
Dans un nid de belette : et ,^ sitôt qu'elle y fut , 
L'autre, envers les souris de longtemps courroucée. 

Pour la dévorer accourut. 
Quoi! vous osez, dit^elle, à mes yeux vous prodiiire. 
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A.près que votre race a tâché de me nuire ! 
N'étes^vous pas souris ? Parlez sans fiction. 
Oai, vous l'êtes; on biep je |ie jsnis pas belette. 

Pardonnez^moi , dit la pauvrette. 

Ce n'est pas ma profession. 
Moi, sonris ! des méchants vons ont dit ces nonvelles. 

Grâce à Tantenr de Fnnivers , 

Je suis oiseau ; voyez mes ailes : 

Tive la gent qui fend les airs .' 

Sa raison plut, et sembla bonne. 

"Elle fait si bien , qu*on lui donne 

Liberté de se retirer. 

Deux jours après , notre étourdie 

Aveuglément se va fourrer 
Chez une autre belette aux oiseaux ennemie. 
La voilà derechef en danger de sa vie. 
La dame du logis avec son long museau 
S'en allpit la croquer en qualité d'oiseau ; 
Quand elle protesta qu'on lui faisoit outrage : 
Moi, pour telle passer î Vous n'y regardez pas. 

Qui fait l'oiseau ? c'est le plumage. 

Je suis souris ; vivent les rats ! 

Jupiter confonde les chats J 

Par cette adroite repartie 

Elle sauva deux fois sa vie. 

Ploflieurs se sont trouvés qui, d'écharpe changeants, 
Aux dangers , ainsi qu'elle, ont souvent fait la figue 

Ij» sage dit, selon les gens , 

Vive le roi ! Vive la ligue !» 
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VI. V Oiseau blessé d'une flèche. 

JYLo KTZLLEMEifT Atteint d*aiie flèche empennée , 
Un oiseau déploroit sa triste destinée , 
Et disoit , en sonlTrant nn snrcroit de doulenr : 
Fant=il contribuer à son propre malhenr ! 

Cruels humains ! vous tirez de nos ailes 
De quoi faire voler ces machines mortelles ! 
Mais ne vous moquez point, engeance sans pitié : 
Souvent il vous arrive nn sort comme le nôtre. 
Des enfants de Japet toujours une moitié 
Fournira des armes à Tautre. 



VII. La Lice et sa Compagne. 

U ir E lice étant sur son terme , 
Et ne sachant où mettre un fardeau si pressant , 
Fait si bien qu'à la fin sa compagne consent 
De lui prêter sa hutte, où la Ûce s^enferme. 
Au bout de quelque temps sa compagne revient. 
La lice lui demande encore une quinzaine ; 
Ses petits ne marchoient , disoit=elle , qu'à peine. 

Pour faire court, elle l'obtieÉt 
Ce second terme échu , Vautre lui redemande 

Sa maison , sa chambre , son lit. 
La lice cette fois montre les dents , et dit : 
Je suis prête à sortir avec toute ma bande , 

Si vous pouvez nous mettre hom. 

Ses enfants étoient déjà forts. 

Ce qu'on donne aux méchants,tonjourson le regrette : 
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Pour tirer d'ënx ce qu*on leur prête , 
Il fant que Ton en vienne anx oonps ; 
n fant plaider ; il fant combattre. 
Laissezplenr prendre nn pied chec vons , 
Us en auront bientôt pris quatre. 



VIII. V Aigle et VEscarbot. 

JLj'a.1 Gi. E donnoit la chasse à maître Jean lapin , 
Qni droit à son terrier s'enfujoit an pins vite. 
I«e trou de Tescarbot se rencontre en chemin : 

Je laisse à penser si ce gîte 
Etoit sur ; mais où mieux ? Jean lapin s'y blottir. 
L'aigle fondant sur lui nonobstant cet asyle , 

L'escarbot intercède, et dit : 
Princesse des oiseaux, il vous est fort facile 
D'enlever malgré moi ce pauvre malheureux : 
Mais ne me faites pas cet affront, je vous prie ; 
Et puisque Jean lapin vous demande la vie, 
Donnes=la4ni , de grâce , ou l'ôtez à tons deux : 

C'est mon voisin , c'est mon compère. 
L'oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mot. 

Choque de l'aile l'escarbot. 

L'étourdit, l'oblige à se taire. 
Enlevé Jean lapin. L'escarbot indigné 
Tôle an nid de l'oiseau, fracasse en son absence 
Ses œufs , ses tendres œufs , sa plus douce espérance : 

Pas un seul ne fut épargné. 
L'aigle étant de retour , et v«yant ce ménage , 
Remplit le ciel de cris ; et , pour comble de rage , 
'N'e sait sur qui venger le tort qu'elle a sonffert. 
Elle gémit en vain; sa plainte au vent se perd. 
Il fallut ponr cet an vivre en mère affligée. 
L'an aoîvant, elle mit son nid en lien plus haut. 
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L'cscarbotprendson temps, fait faireaax œofslecant : 
La mort de Jean lapin derechef est yengée. 
Ce second denil fut tel, que Tëcho de ces bois 

N*en dormit de plus de six mois. 

L*oiseaa qni porte Ganymede 
Du monarque des dienx enfin implore l'aide. 
Dépose en son giron ses anfs ; et croit qn*en paix 
Ils seront dans ce lien; que pour ses intérêts 
Jupiter se verra contraint de les défendre : 

Hardi qni les iroit là prendre. 

Aussi ne les y prit^n pas. 

Leur ennemi changea de note. 
Sur la robe du dieu fit tomber une crotte : 
Le dien la secouant jeta les œufs à bas. 

Quand Faigle sutl'inadvertence, 

Elle menaça Jupiter 
D'abandonner sa cour, d*aller vivre au désert. 

De quitter toute dépendance ; 

Avec mainte autre extravagance 

Le pauvre Jupiter se tut 
Devant son tribunal Tescarbot comparut ^ 

Fit sa plainte , et conta Taifiaire. 
On fit entendre à Faigle, enfin, qu'elle avoit tort. 
Mais les deux ennemis ne voulant point d'accord. 
Le monarque des dieux s'avisa, pour bien faire. 
De transporter le temps on Taigle fait l'amour , 
En une autre saison, quand la race escarbote 
Est en quartier d'hiver, et, comme la marmotte , 

Se cache, et ne voit point le jour. 



I X. "Le Lion et le Jji^oucheron. 

V ÀsT* E ir , chétif insecte, excréq^nt de la terre ! 
C'est en ces mots ^é le lion 
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Parloit nn jonr an moacheron. 

L*aatre loi déclara la guerre : 
Pensea-tn, loi dit=il, qne ton titre de roi 

Me fasse penr ni me soncie ? 

Un bœnf est pins puissant qne toi ; 

Je le mené à ma fantaisie. 

A peine il achevoit ces mots , 

Qne Ini^méme il sonna la charge 9 

Fut le trompette et le héros. 

Dans Vahord il se met an large , 

Pais prend son temps, fond snr le eon 

Du Uon qa*il rend presque fou. 
Le quadrupède écume , et son ceil étincelle ; 
n rugit. On se cache , on tremble à Tenviron ; 

Et cette alarme uniYerselle 

Est Vouvrage d'un moucheront 
Un avorton de mouche en cent lieux le harcelle ; 
Tantôt pique Téchine , et tantôt le museau , 

Tantôt entre au fond du naseau. 
La rage alors se trouve à son faite montée. 
L*iiivisihle ennemi triomphe, et rit de voir 
Qu'il n'est griffe ni dent en la hête irritée 
Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir. 
Le malheureux lion se déchire lui^néme , 
Fait résonner sa queue à l'entour de ses flancs , 
Bat l'air, qui n'en peut mais; et sa fioureur extrême 
Le fatigue, l'abat: le voilà sur les dents. 
L'insecte du combat se retire avec gloire : 
Comme il sonna la charge , il sonne la victoire , 
y m par*tout l'annoncer, et rencontre en chemin 

L'embuscade d'une araignée : 

n y rencontre^aussi sa fin. 

Quelle chose par^la nous peut être enseignée? 
J'en vois deux; dont l'une est qu'entre nos enjieim 
Jjea plus à craindre sont souvent les plus petits; 
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L'autre, qa'anx grands périU tel a pn se sanstraine, 
Qui périt pour là moindre affaire. 



X. VAne chargé d* éponges , et l'Ane chargé 

U N anier , son sceptre à la main , 

Menoit, en empereur romain. 

Deux coursiers à longues oreilles. 
L'un , d*éponges chargé , marchoit comme on Courier ; 

Et l'autre, se faisant prier , 

Portoit, comme on dit, les bouteilles : 
Sa charge étoit de sel. Nos gaillards pèlerins , 

Par monts , par vaux, et par chemins , 
Au gué d'une rivière à la fin arrivèrent , 

Et fort empêchés se trouvèrent. 
L'ânier, qui tous les jours traversoit ce gueula , 

Sur l'âne à l'éponge monta , 

Chassant devant lui l'autre béte , 

Qui, voulant en faire à sa tête , 

Dans un trou se précipita , 

Revint sur l'eau , puis échappa : 

Car au bout de quelques nagées 

Tout son sel se fondit si bien , 

Que le baudet ne sentit rien 

Sur ses épaules soulagées. 
Camarade épougier prit exemple sur lui , 
Comme un mouton qui va dessus la foi d'autmi. 
Voilà mou âne à l'eau ; jusqu'au col il se plonge , 

Lui, le conducteur, et l'éponge. 
Tons trois burent d'autant : l'ânier et le grisoii 

Firent à l'éponge raison. 

Cellesci devint si pesante , 

Et de tant d'eau s'emplit d'abord , ' 
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Qae râne snccombant ne pat gagner le bord. 

L*ânier Fembrassoit, dans l'attente 

D'une prompte et certaine mort. 
Qaelqn^nn yint an seconrs : qni ce fut, il n'importe ; 
C*eat assez qu'on ait tu par=là qu'il ne faut point 

Agir chacun de même sorte. 

J'en yonlois venir à ce point. 



XL he Lion et le Rat. 

Xl faut, autant qu'on peut, obliger tout le monde : 
On a souvent besoin d'un plus petit que soi. 
De cette vérité deux fables feront foi ; 

Tant la chose en preuves abonde. 

Entre les pattes d'un lion , 
Un rat sortit de terre assez à l'étourdie. 
Le roi des animaux, en cette occasion , 
Montra ce qu'il étoit , et lui donna la vie. 

Ce bienfait ne fut pas perdu. 

Quelqu'un auroit^ jamais cru 

Qu'un lion d'un rat eût affaire ^ 
Cependant il avint qu'au soi tir des forets 

Ce lion fut pris dans des rets , 
Dont ses rugissements ne le purent défaire. 
Sire rat accourut, et fit tant par ses dents , 
Qn'nne maille rongée emporta tout l'ouvrage. 

Patience et longueur de temps 
Font i>lus que force ni que rage. 
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XII. La Colombe et la Fourmi. 
ri.UTB£ exemple est tiré d*animaax plos petite. 



Le long d'un clair raisseaa buyoit une colombe : 
Qaand,sar l'eau se penchant une fourmis y tombe ; 
Et dans cet océan l'on eût vu la fourmis 
S'efforcer, mais en vain, de regagner la rive. 
La colombe aussitôt usa de charité : 
Un brin d'herbe dans l'eau par elle étant jeté , 
C*} fut un promontoire on la fourmis arrive. 

Elle se sauve. Et là^dessus 
Passe un certain croquant qui marchoit les pieds nus : 
Ce croquant, par hasard, avoit une arbalète. 

Dès qu'il voit l'oiseau de Vénus , 
Il le croit en son pot , et déjà lui fait fête. 
Tandis qu'à le (uer mon villageois s'apprête , 

La fourmis le pique an talon. 

Le villain retourne la tête : 
La colombe l'entend, part, et tire de long. 
Le soupe du croquant avec elle s'envole : 

Point de pigeon pour une obole. 



XIII. L' Astrologue tjui se laisse tomber dans 
un puits. 

U ir astrologue an jour se laissa choir 
An fond d'un puits. On lui dit: Pauvre bête ^ 
Tandis qu'à peine à tes pieds tu peux voir , 
Pensesstu lire au-dessus de ta tête 

Cette aventure en soi, sans aller plus avant , 
Peut servir de leçon à la plupart des hommes. 



LIVRE II. ij 

Parmi ce que de gens sur la terre nons sommes , 

11 en est peu qui fort souvent 

Ne se plaisent d'entendre dire 
Qu'au livre du destin les mortels peuvent lire. 
Mais ce livre, qu'Homère et les siens ont chanté , 
Qn'est=ce, que le hasard parmi l'antiquité , 

Et parmi nous la providence ? 
Or du hasard il n'est point de science : 

S'il en étoit , on auroit tort 
De l'appeler hasard, ni fortune, ni sort ; 

Toutes choses très incertaines. 

Quant aux volontés souveraines 
De celui qui fait tout , et rien qu'avec dessein , 
Qui les sait , que lui seul? Comment lire en son sein ? 
Auroitsil imprimé sur le front des étoiles 
Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles ? 
A quelle utilité ? Pour exercer l'esprit 
De ceux qui de la sphère et du globe ont écrit ? 
Pour nous faire éviter des maux inévitables? 
Tions rendre, dans les biens, de plaisirs incapal)Ies? 
Et, causant du dégoût pour ces biens prévenus , 
Les convertir en maux devant qu'ils soient venus ? 
C'est crretur, ou plutôt c'est crime de le croire. 
Jje firmament se meut, les astres font leur cours , 

Le soleil nous luit tons les jours , 
Tons les jours sa clarté succède à l'ombre noire , 
Sans que nons en puissions antre chose inférer 
Que la nécessité de luire et d'éclairer , 
D'amener les saisons , de mûrir les semences , 
De verser sur les corps certaines inflnences. 
Du reste, en quoi répond au sort tonjonrs divers 
Ce train tonjonrs égal dont marche l'univers ? 

Charlatans , faiseurs d'horoscope , 
Qnittez les cours des princes de l'Europe : 
Emmenez avec vous les souffleurs tout d'un temps, 
Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens. 
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Je m'emporte un peu trop : reyenons à Thistoire 
De ce spéculateur qui fat contraint de boire. 
Outre la vanité de son art mensonger. 
C'est rimage de ceux qui bâillent aux chimères 
Cependant qu'ils sont en danger , 
Soit pour eux , soit pour leurs affaires. 



XIV. Le Lièvre et les Grenouilles, 

U ir lièvre en son gîte songeoit , 
( Car que faire en un gîte , à moins que l'on ne songe ? ) 
Dans un profond ennui ce lièvre se plongeoit : 
Cet animal est triste, et la crainte le ronge. 

Les gens de naturel peureux 

Sont, disoit=il, bien malheureux ! 
Us ne sauroient manger morceau qui leur profite : 
Jamais un plaisir pur ; toujours assauts divers. 
Yoilà comme je vis : cette crainte maudite 
M'empêche de dormir sinon les yeux ouverts. 
Corrigezpvous, dira quelque sage cervelle. 

£h! la peur se corrigest^lle ? 

Je crois même qu'en bonne foi 

Les hommes ont peur comme moi. 

Ainsi raisonnoit notre lièvre , 

Et cependant faisoit le guet. 

Il étoit douteux, inquiet; 
Un soufHe , une ombre , un rien, tout lui donnoit la 
fièvre. 

Le mélancolique animal , 

En rêvant à cette matière , 
Entend un léger bruit : ce lui fut un signal 

Pour s'enfuir devers sa tanière 
Il s'en alla passer sur le bord d'un étang. 
Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes ; 
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Orenonilles de rentrer en lenrs grottes profondes. 

Oh ! ditsil, j*en fais faire autant 

Qa'on m'en fait faire ! Ma présence 
Effraie anssi les gens ! Je mets l'alarme an camp ! 

Et d'on me vient cette vaillance ? 
Comment ! des animaux qui tremblent devant moi ! 

Je suis donc un foudre de guerre .* 
n n*est, je le vois bien, si poltron sur la terre. 
Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi. 



XV. Le Coq et le Renard. 

d n a la branche d'un arbre étoit en sentinelle 

Un vieux coq adroit et matois. 
Frère, dit un renard adoucissant sa voix , 

Nous ne sommes plus en querelle : 

Paix générale cette fois. 
Je viens te l'annoncer; descends, que je t'embrasse: 

Ne me retarde point , de grâce ; 
Je dois faire aujourd'hui vingt postes sans manquer. 

Les tiens et toi pouvez vaquer, 
. Sans nulle crainte , à vos affaires ; 

Nous vous y servirons en frères. 

Faites=en les lieux dès ce soir ; 

Et cependant viens recevoir 

Le baiser d'amour fraternelle. 
Ami, reprft le coq, je ne pouvois jamais 
Apprendre une plus douce et meÛleure nouvelle , 
Que celle 
De cette paix 

Et ce m'est une double joie 
De la tenir de toi. Je vois deux lévriers , 

Qui, je m'assure, sont couriert 

Que pour ce sujet 011 cavoie : 
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Ils vont yîtc, et seront dans nn moment à nous. 
Je descends^ nous pourrons nous entrebaiser tons. 
Adieu, dit le renard, ma traite est longue à faire : 
C^ous nous réjouirons du succès de Tafiaire 
Une autre fois. Le galant aussitôt 

Tire ses gregues , gagne au liant , 

Mal content de son stratagème. 

£t notre vieux coq en soi-même 

Se mit à rire de sa peur ; 
Car c'est double plaisir de tromper le trompeur. 



XYL Le Corbeau voulant imiter l'Aigle. 

Li'oisEA.ude.1 upiter enlevant un mouton , 

Un corbeau, témoin de l'affaire , 
Et plus ibible de reins , mais non pas moins gloî 

En voulut sur l'heure autant faire. 

Il tourne à l'entour du troupeau , 
Marque entre cent moutons le plus gras ,1e plus bi 

Un vrai mouton de sacrillce : 
On l'a voit réservé pour la bouche des dieux. 
Gaillard corbeau disoit , en le couvant des yeux : 

Je ne sais qui fut ta nourrice , 
Mais ton corps me paroît en merveilleux état ; 

Tu me serviras de pâture. 
Sur l'animal bêlant , à ces mots , il s'abat. 

La moutonnière créature « 

Pesoit plus qu'un fromage ; outre que sa toison 

Etoit d'une épaisseur extrême , 
Et mêlée à=peu=près de la même façon 

Que la barbe de Polyphême. 
Elle empêtra si bien les serres du corbeau , 
Que le pauvre animal ne put faire retraite ; 
Le berger vient, le prend, l'encage bien et beau , 
Le donne à ses enfants pour servir d'amusette. 
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Il faut se mesurer; la conséqaence est nette : 
Mal prend aux volereanx de faire les volenrs 
L'exemple est nn dangereux lenrre : 
Tons les mangeurs de gens ne sont pas grands seigneurs; 
Où la guêpe a passé, le moucheron demeure. 



X VIL Le Paon se plaignant a Junon. 

XJ E paon se plaignoit à Junon : 
Déesse , disoit-il , ce n'est pas sans raison 

Que je me plains, que je murmure ; 

Le chant dont vous m'avez fait don 

Déplaît à toute la nature : 
Au lieu qu'un rossignol, chétive créature , 
Forme des sons aussi doux qu'éclatants, 

Est lui seul l'honneur du printemps. 

Junon répondit , en colère : 
Oiseau jaloux, et qui devrois te taire , 
Est=ce à toi d'envier la voix du rossignol , 
Toi que l'on voit porter à l'entour de ton roi 
Un arcsen^ciel nué de cent sortes de soies ; 

Qui te panades , qui déploies 
Une si riche queue et qui semble à nos yeux 

La boutique d'un lapidaire ! 

Estsil quelque oiseau sous les cieux 

Plus que toi capable de plaire ? 
Tout animal n'a pas toutes propriétés. 
Nous vous avons donné diverses qualités : 
Les uns pnt la grandeur et la force en partage ; 
Le faucon est léger, l'aigle plein de courage, 

Le corbeau sert pour le présage , 
La corneille avertit des malheurs à venir. 
Tous sont contents de leur ramage. 
Cesse donc de te plaindre; ou bien , pour te punir. 

Je t'ôterai ton plumage 
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XVIIL La Chatte métamorphosée en femme. 

U N homme chérissoit éperdument sa chatte; 
U la tronvoit mignonne , et belle , et délicate , 

Qui miauloit d'un ton fort doux : 

Il étoit plus fou que les fous. 
Cet homme donc , par prières , par larmes , 

Par sortilèges et par charmes , 

Fait tant qu'il obtient du destin 

Que sa chatte , en un beau matin , 

Devient femme : et , le matin même , 

Maître sot en fait sa moitié. 

Le voilà fou d'amour extrême , 

De fou qu'il étoit d'amitié. 

Jamais la dame la plus belle 

Ne charma tant son favori, 

Que fait cette épouse nouvelle 

Son hypocondre de mari* 

Il l'amadoue; elle le flatte : 

Il n'y trouve plus rien cle chatte ; 

Et , poussant l'erreur jusqu'au bout , 

La croit femme en tout et par=tout : 
Lorsque quelques souris qui rougeoient de la natte 
Ti'oublerent le plaisir des nouveaux mariés. 

Aussitôt la femme est sur pieds. 

Elle manqua son aventure. 
Souris de revenir, femme d'être en posture : 
Pour cette fois, elle accourut à point ; * 

Car ayant changé de figure , 

Les souris ne la craignoient point. 

Ce lui fut toujours une amorce : 

Tant le naturel a de force ! 
Il se moque de tout : certain âge accompli , 
Le vase est imbibé , l'étoffe a pris son ph. 



LIVRE IL 45 

En Tain de son train ordinaire 
On le vent désaccoutumer : 
Qaelqne chose qn*on poisse faire. 
On ne sanroit le réformer. 
Coaps de foarclies ni d*étrivieres 
Ne loi font clianger de manières ; 
Et , fassiez-Tons embâtonnés , 
Jamais yons n*en serez les maîtres. 
Qu'on lui ferme la porte au nez , 
Il reviendra par les fenêtres. 



XIX. Le Lion et l* Ane chassant, 

JLiK roi aes animaux se mit un jour en tête 

De giboyer. Il célébroit sa fête. 
Le gibier du lion , ce ne sont pas moineaux , 
Mais beaux et bons sangliers , daims et cerfs bons et 
beaux. 

Pour réussir dans cette affaire. 

Il se servit du ministère 

De Vâne, à la voix de Stentor. 
L*âne à masser lion fit office de cor. 
Le lion le posta , le couvrit de ramée , 
Lui commanda de braire, assuré qu'à ce son 
Les moins intimidés fuiroient de leur maison. 
Leur troupe n'étoit pas encore accoutumée 

A la tempête de sa voix; 
L'air en retentissoit -d'un bruit épouvantable :. 
La frayeur saisissoit les botes de ces bois ; 
Tous fuyoient, tous tomboient au piège inévitable 

On les attendoit le lion. 
N'airje pas bien servi dans cette occasion? 
Dit l'âne en se donnant tout l'honneur de la chasse. 
Oni, reprit le lion, c'est bravement crié : 

3. 
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Si je ne connoIssoU ta personne et ta race , 

J'en serois moi=méme effrayé. 
L'àne, s'il eût osé, se fat mis en colère , 
Encor qu'on le raillât avec juste raison. 
Car qui pourroit souffrir un âne fanfaron ? 

Ce n'est pas là leur caractère. 



X X. Testament expliqué par Esope, 

i3 1 ce qu'on dit d'Esope est yrai , 
C'étoit l'oracle de la Grèce : 
Lui seul avoit plus de sagesse 
Que tout l'aréopage En voici pour essai 
Une histoire des plus gentilles , 
Et qui pourra plaire au lecteur. 

Un certain homme avoit trois £lles , 

Toutes trois de contraire humeur : 

Une huvèuse ; une'coquette ; 

La troisième , avare parfaite. 

Cet homme par son testament , 

Selon les lois municipales , 
Leur laissa tout son bien par portions égales , 

En donnant à leur mère tant , 

Payable quand chacune d'elles 
Ne posséderoit plus sa contingente part. 

Le père mort , les trois femelles 
Courent au testament , sans attendre plus tard* 

On le lit ; on tâche d'entendre 

La volonté du testateur ; 

Mais en vain : car comment comprendre 

Qu'aussitôt que chacune sœur 
^fe possédera plus sa part héréditaire 

Il lui faudra payer sa mère? 
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Ce n*e8t pas an fort bon moyen 

Ponr payer, que d'être sans bica. 

Que vouloit donc dire le père? 
L'affaire est consultée ; et tous les avocats , 

Après avoir tourné le cas 

En cent et cent mille manières , 
Y jettent leur bonnet , se confessent vaincus , 

Et conseillent aux héritières 
De partager le bien sans songer au surplus. 

Quant à la somme de la veuve , 
Toici,lear dirent=ils, ce que le conseil treuve : 
Il faut que cbaque sœur se charge par traité 

Du tiers, payable à volonté ; 
Si mieax n'aime la mère en créer une rente , 

Dès le décès du mort courante. 
La chose ainsi réglée , on composa trois lots : 

En l'un , les maisons de bouteille , 

Les buffets dressés sous la treille , 
La vaisselle d'argent, les cuvettes, les brocs , 

Les magasins de Malvoisie , 
Les esclaves de bouche, et, pour dire en deux mots. 

L'attirail de la goinfrerie : 
Dans un autre , celui de la coquetterie , 
La maison de la ville , et les meubles exquis , 

Les eunuques et les coeffeuses , 
Et les brodeuses , 

Les joyaux , les robes de prix : 
Dans le troisième lot , les fermes , le ménage 

Les troupeaux et le pâturage , 

Yalets et bétes de labeur. 
Ces lots fkits, on jugea que le sort pourroit fidrt 

QUe peutrêtre pas une sœur 

IS'auroit ce qui lui pourroit plaire^ 
Ainsi chacune prit son inclination^ 

Le tout à l'estimation. 

Ce fut dans la ville d'Athènes 
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Que cette rencontre arriva 

Petits et grands , tont appronya 
Le partage et le choix. Esope seul tronya 

Qu'après bien du temps et des peine» 

Les gens avoient pris justement 

Le contre=pied du testament. 
Si le défunt vivoit, disoit=il, que VAttique 

Auroit de reproches de lui J 

Comment! ce peuple, qui se pique 
D*étre le plus subtil des peuples d'aujourdliui, 
A si mal entendu la yolonté suprême 
D'un testateur I Ayant ainsi parlé. 

Il fait le partage lui=méme , 
Et donne à chaque sœur un lot contre son gré; 

Rien qui put être convenable. 

Partant rien aux sœurs d'agréable : 

A la coquette , l'attirail 

Qui suit les personnes buyeuses ; 

La biberonne eut le bétail ; 

La ménagère eut les coefTeuses. 

Tel fut l'avis du Phrygien ; 

Alléguant qu'il n'étoit moyen 

Plus sûr pour obliger ces filles 

A se défaire de leur bien ; 
Qu'elles se marîroient dans les bonnes familles 

Quand on leur verroit de l'argent ; 

Paîroient leur meré tout comptant ; 
Ne posséderoient plus les effets de leur père : 

Ce que disoit le testament: 
Le peuple s'étonna comme il se pouvoit faire 

Qu'un homme seul eût plus de sens 

Qu'une multitude de gens. 

FIX DU DEUXIEME LIVRE. 



LIVRE TROISIEME. 



FABLE PREMIERE. 
Le Meunier, son Fils, et l'Ane. 

▲ M. D. M. 

Xj*iirTSKTiOK des arts étant nn droit d'aînesse, 
Noas devons Tapologue à Tancienne Grèce : 
Mais ce cliamp ne se pent tellement moissonner , 
Que les derniers yenns n*y trouvent à glaner. 
L.a feinte est nn pays plein de terres désertes : 
Tons les jours nos autenrs y font des découvertes. 
Je t'en veux dire un trait assez bien inventé : 
Autrefois à Racan Malherbe Ta conté. 
Ces deux rivaux d'Horace , héritiers de sa lyre^ 
Disciples d'Apollon, nos maîtres, pour mieux dire , 
Se rencontrant un jour tout seuls et sans témoins , 
( Comme ils se coniioient leurs pensers et leurs soins) 
nacan commence ainsi : Dites=moi , je voua prie , 
"Vous qui devez savoir les choses de la vie , \ 
Qui par tous ses degrés avez déjà passé , 
Et que rien ne doit fuir en cet âge avancé ; 
A quoi me résoudrai^je? Il est temps que j'y pense. 
Tous connoissez mon bien , mon talent , ma naissance : 
Dois=je dans la province établir mon séjour? 
Prendre emploi dans l'armée ,' ou bien charge à la cour ? 
Tout au monde est mêlé d'amertume et de charmes : 
La guerre a ses douceurs, l'hymen a ses alarmes. 
Si je snivois mon gont, je saurois où buter ; 
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Mais j'ai les miens, la cour, le peuple, à contenter. 
Malherbe là=dessas : Contenter tont le monde ! 
Ecoatez ce vécit ayant que je réponde. 

.l 'ai lu dans quelque endroit qu'un meunier et son fils. 
L'un vieillard , l'autre enfant , non pas des plus petits , 
Mais garçon de quinze ans , si j'ai bonne mémoire , 
Alloient vendre leur âne , un certain jour de foire. 
Aiin qu'il fût plus frais et de meilleur débit , 
On lui lia les pieds , on vous le suspendit : 
Puis cet homme et son fils le portent comme un lustre. 
Pauvres gens ! idiots ! couple ignorant et rustre ! 
Le premier qui les vit de rire s'éclata : 
Quelle farce, dit=il, vont jouer ces gens4à? 
Le plus âne des trois n'est pas celui qu'on pense 
Le meunier, à ces mots, connoit son ignorance : 
Il met sur pieds sa béte , et la fait détaler. 
L'âne, qui goûtoit fort l'autre façon d'aller 
Se plaint en son patois. Le meunier n'en a cure ; 
n fait monter son fils, il suit : et, d'aventure 
Passent trois bons marchands. Cet objet leur déplat. 
Le plus vieux au garçon s'écria tant qu'il put : 
Oh là ! oh ! descendez, que l'on ne vous le dise , 
Jeune homme, qui menez laqnais à barbe grise ! 
C'étoit à vous de suivre , au vieillard de monter. 
Messieurs, dit le meunier, il vous faut contenter. 
L'enfsriftt met pied à terre , et puis le vieillard monte. 
Quand trois filles passant , Tune dit : C'est grand'honte 
Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeune fils , 
Tandis que ce nigaud, comme un évéqne assis. 
Fait le veau sur son âne, et pense être bien sage. 
Il n'est, dit le meunier, plus de veaux à mon âge : 
Passez votre chemin, la fille, et m'en croyez. 
Après maints quolibets coup sur coup renvoyés , 
L'homme crut avoir toit , et mit son fils en croupe. 
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k.u boat de trente pas , une troisième tronpe 
Tronve encore à gloser. L*an dit : Ces gens sont fons ! 
lie bandet n'en peut plus ; il mourra sous leurs coups. 
Hé quoi ! charger ainsi cette pauvre bourrique ! 
IN'ontsils point de pitié de leur vieux domestique ? 
Sans doute qu*à la foire ils vont vendre sa peau. 
Parbleu ! dit le meunier , est bien ion du cerveau 
Qui prétend contenter tout le monde et son père. 
Essayons toutefois si par quelque manière 
Nous en viendrons à bout Ils descendent tous deux : 
L*ane se prélassant marche seul devant eux. 
Un quidam les rencontre , et dit : £st-ce la mode 
Que bandet aille à l'aise, et meunier s'incommode.' 
Qui de l'âne ou du maître est fait pour se lasser? 
.f e conseille à ces gens de le faire enchâsser. 
Ils usent leurs souliers , et conservent leur âne ! 
Nicolas, au rebours : car, quand il va voir Jeanne, 
Il monte sur sa béte; et la chanson le dit. 
Beau trio de baudets ! Le meunier repartit : 
Je suis âne, il est vrai, j*en conviens, je l'avoue ; 
Mais que dorénavant on me blâme , on me loue , 
Qu'on dise quelque chose, ou qu'on ne dise rien, 
J^en veux faire à ma tête. Il le lit, et fit bien- 

Quant à vous , suivez Mars , ou l'Amour , on le prince ; 
Allez, venez, courez; demeurez en province; 
Prenez femme, abbaye, emploi, gouvernement t 
Les gens en parleront, n'en doutez nullement. 
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I I. Les Membres et l'Estomac* 

J £ devois par Li royauté 
Avoir commencé mon onvrage; 
A la voir d'un certain côté , 
Messer Gaster (i) en est l'image r 
S'il a quelque besoin, tout le corps s'en ressent. 

De travailler pour lui les membres se lassant. 
Chacun d'eux résolut de vivre en gentilhomme. 
Sans rien faire , alléguant l'exemple de Gaster. 
Il faudroit, disoient=ils , sans nous qu'il vécût d'air. 
Nous suons , nous peinons comme bétes de somme ; 
Et pour qui? pour lui seul : nous n'en profitons pas; 
Notre soin i^'abontit qu'à fournir ses repas. 
Chommons ,- c'est un métier qu'il veut nous faire np 

prendre 
Ainsi dit , ainsi fait. Les mains cessent de prendre , 

Les bras d'agir, les jambes de marcher : 
Tous dirent à Gaster qu'il en allât chercher. 
Ce leur fut une erreur dont ils se repentirent : 
Bientôt les pauvres gens tombèrent en langueur ; 
Il ne se forma plus de nouveau sang au cœur ; 
Chaque membre en souffrit; les forces se perdirent. 

Par ce moyen les mutins virent 
Que celui qu'ils croyoient oisif et paresseux 
A l'intérêt commun contribuoit plus qu'eux. 

Ceci peut s'appliquer à la grandeur royale. , 
Elle reçoit et donne ; et la chose est égale. 
Tout travaiUe pour elle ; et réciproquement 

(i) L'estomac. 
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Tont tire d'elle Talinient. 
Elle fait subsister Partisan de ses peines , . 
Enrichit le marchand , gage le magistrat. 
Maintient le lahonrear , donne paie an soldat, 
Distribue en cent lienx ses grâces sonTeraines , 

Entretient seule tont rétat# 

Ménénins le sut bien dire. 
La commune s*alloit séparer du sënat. 
Les mécontents disoient qu'il ayoit tout Tempire , 
Le pouvoir, les trésors , l'honneur, la dignité : 
Au lieu que tout le mal étoit de leur côté , 
Les tributs, les impôts, les fatigues de guerre. 
Le peuple hors des murs étoit déjà posté 
La plupart s'en alloient chercher une autre terre ; 

Quand Ménénius leur fit voir 

Qu'ils étoient aux membres semblables , 
Et par cet apo>ogue, insigne entre les fables , 

Les ramena dans leur devoir. 



III. Le Loup devenu berger. 

U s loup qui commençoit d'avoir petite part 

Aux brebis de son voisinage 
Crut qu'il falloit s'aider de la peau du renard 

Et faire un nouveau personnage. 
n s'habille en berger, endosse un hoqneton. 

Fait sa houlette d'un bâton , 

Sans oublier la cornemuse. 

Pour pousser jusqu'au bout la ruse , 
Il auroit volontiers écrit sur son chapeau : 
« C'est moi qui suis GoiDot, berger de ce trou» 
peau. » 

Sa personne étant ainsi faite. 
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Et ses pieds de devant posés sur sa houlette , 
Goillot le sycophante (i)approche doucement. 
Guillot, le vrai Guillot , étendu sur l'herbette, 

Dormoit alors profondément ; 
Son chien dormoit aussi , comme aussi sa musette. 
La plupart des brebis dormoient pareillement. 

L'hypocrite les laissa faire ; 
Et , pour pouvoir- mener vers son fort les brebis , 
Il voulut ajouter la parole aux habits , 
. Chose qu'il croyoit nécessaire. 

Mais cela gâta son affaire : 
Il ne put du pasteur contrefaire la voix. 
Le ton dont il parla fit retentir les bdis , 

Et découvrit tout le mystère. 

Chacun se réveille à ce son , 

Les brebis , le chien , le garçon. 

Le pauvre loup dans cet esclandi*e 

Empêché par son hoqneton , 

Ne put ni fuir ni se défendre. 

Toujours par quelque endroit fourbes se laissent pren> 
dre. 

Quiconque est loup , agisse en loup ; 
C'est le plus certain de beaucoup. 



I V. Les Grenouilles qui demandent un Roi. 

Ijes grenouilles , se lassant 

De rétat démocratique. 

Par leurs clameurs firent tant 

Que Jnpin les soumit au pouvoir monarchique. 

Il leur tomba du ciel un roi tout pacifique : 



(i^ Trompeur. 
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Ce roi fit toutefois nn tel bruit eu tombant , 
Que la gent marécageuse , 
Gent fort sotte et fort peureuse , 
S'alla cacher sous les eaux, 
Dans les joncs, dans les roseaux. 
Dans les trous du marécage. 
Sans oser de long-temps regarder au visage 
Celui qu'elles cro} oient être un géant nouveau. 

Or c'étoit un soliveau , 
De qui la gravité fit peur à la première 
Qai, de le voir s*aventurant , 
Osa bien quitter sa tanière. 
Elle approcha , mais en tremblant. 
Une autre la suivit , une autre en fit autant ; 

Il en vint une fourmilière : 
Et leur troupe à la fin se rendit familière 

Jusqu'à sauter sur l'épaule du roi. 
I^ bon sire le sou/Tre , et se tient toujours coi. 
Jiipin en a bientôt la cervelle rpmpue : 
r>onnee:nous , dit ce peuple , un roi qui se remue ? 
Le monarque des dieux leur envoie une grue , 
Qui les croque , qui les tue , 
Qui les gobe à son plaisir r 
£t grenouilles de se plaindre ; 
Et Jnpin de leur dire : Eh quoi ! votre désir 
A ses lois croitsil nous astreindre? 
Vous avez dû premièrement 
Garder votre gouvernement ; 
'Mais ne l'ayant pas fait, il vous devoit suffire 
Que votre premier roi fut débonnaii-e et doux : 
De celniaci contente&vous , 
De peur d'en rencontrer un pire. 
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V. he Renard et le Bouc. 

\_>iAPiTAiirK renard alloit de compagnie 
Avec son ami boac des pins hant encornés : 
Celni=ci ne voyoit pas plus loin que son nez; 
L'autre étolt passé maître en fait de tromperie. 
La soif les obligea de descendre en nn puits : 

Là, chacan d'eux se désaltère. 
Après qu'abondamment tous deux en eurent pris , 
Le renard dit au bouc : Que ferons=nons, compère? 
Ce n'est pas tout de boire, il faut sortir d*ici. 
Levé tes pieds en haut, et tes cornes aussi; 
IMets=les contre le mur : le long de ton échine 

Je grimperai premièrement ; 

Puis sur tes cornes m'élevant , 

A l'aide de cette machine , 

De ce lieu=ci je sortirai , 

Après quoi je t'en tirerai 
Par ma barbe ! dit l'autre , il est bon ; et je loue 

'Les gens bien sensés comme toi. 

Je n'aurois jamais, quant à moi , 

Trouvé ce secret, je l'avoue. 
Le renard sort du puits , laisse son compagnon , 

Et vous lui fait un beau sermon 

Pour l'exhorter à patience : 
Si le ciel t'eût, dit^il, donné par excellence 
Autant de jugement que de barbe au menton. 

Tu n'aurois pas , à la légère , 
Descendu dans ce puits* Or, adieu, j'en suis hors : 
Tâche de t'en tirer, et fais tous tes efforts ; 

Car pour moi j'ai certaine affaire 
Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin. 

En toute chose il faut considérer la fin. 
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y I. U Aigle, la Laie, et la Chatte. 

Xj* jli GI.E avoit ses petits an liaut d*an arbre crera , 

La laie aa pied, la chatte entre les deux ; 
£t sans s'incommoder, moyennant ce partage , 
Mères et nourrissons faisoientleur tripotage. 
La cliatte détruisit par sa fourbe l'accord : 
£lle grimpa cbez l'aigle,- et lui dit : Notre mort 
(An moins de nos enfants, car c'est tout un aux mereaj 

Ne tardera possible gneres. 
ToyezsYons à nos pieds fouir incessamment 
Cette maudite laie, et creuser une mine? 
C'est poukdéraciner le chêne assurément , 
£t de nos nourrissons attirer la ruine : 
L'arbre tombant, ils seront dévorés ; 
Qu'ils s'en tiennent pour assurés. 
S'il m'en restoit un seul , j'adoucirais ma plainte. 
An partir de ce lieu, qu'elle remplit de ciainle , 
La perfide descend tout dxcàt 

A l'endroit 
Où la laie étoit en gésine.. 
Ma bonne amie et ma yoLsine, 
Lui dit»elle tout bas, je yous donne un ayis : 
L'aigle, si yous sortes, fondra sur yos petits. 
Obligez>moi de n'en rien dire : 
Son courroux tomberoit sur moî« 
Dans cette autre famille ayant semé l'effroi , 

La chatte en son trou se retire. 
L'aigle n'ose sortir, ni pourvoir aux besoins 

De ses petits; la laie encore moins : 
Sottes de ne pas voir que le plus grand des soins 
Ce doit être celui d'éviter la famine. 
A demeurer chez soi l'ime et l'antre 8*obstine » 
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Pour secourir les siens dedans Voccasion : 

L'oiseau royal , en cas de mine ; 

La laie , en cas d'irruption. 
La faim détruisit tout ; il ne resta personne 
De la gent mareassine et de la gent aiglonne 

Qui n'allât de vie à trépas : 

Grand renfort ponr messieurs les chats. 

Que ne sait point ourdir une langue traîtresse 
^ar sa pernicieuse adresse ! 

Des malheurs qui sont sortis 

De la hoîte de Pandore, 
Celui qu'à meilleur droit tout l'univers ahhorre , 

C'est la fourhe, à mon avis. 



^ VIL U Ivrogne et sa Femme. 

V^HACuir a son défaut, où toujours il revient : 

Honte ni peur n'y remédie. 
Sur ce propos, d'un conte il me souvient : 

Je ne dis rien que je n'appuie 
De quelque exemple. Un suppôt de Bacchus 
Altéroit sa santé , son esprit et sa hourse : 
Telles gens n'ont pas fait la moitié de leur course , 

Qu'ils sont au hout de leurs écus.^ 
Cn jour que celui-ci, plein du jus de la treille, 
Avoit laissé ses sens au fond d'une bouteille , 
Sa femme l'enferina dans un certain tombeau. 

Là , les vapeurs du vin nouveau 
Cuvèrent à loisir. A son réveil il treuve 
L'attirail de la mort à l'entour de son corps , 

Un luminaire , un drap des morts 
Oh! ditsil, qu'estsce ci? Ma femme est^elle veuve? 
Là- dessus son épouse , en habit d'Alecton , 
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Masqaée , et de sa yotx contrefaisant le ton , 
Vient an prétendu mort , approche de sa bière , 
Lni présente un chandean propre ponr Lucifer. 
L'époux alors ne doute en aucune manière 

Qu'il ne soit citoyen d'enfer. * 
Quelle personne es=tu? dit=il à ce fantôme. 

La cellériere du royaume 
De Satan, reprit=elle ; et je porte à manger 

A ceux qu'encl6t la tombe noire. 

Le mari repart , sans songer : 

Tu ne leur portes point à boire ? 

y 

VIII. La Goutte et V Araignée. 

i^ u AirD l'enfer eut produit la goutte et l'araignée, 
Mes filles, leur dit=il, tous pouvez yotis vanter 

D'être pour l'humaine lignée 

Egalement à redouter. 
Or avisons aux lieux qu'il vous faut habiterr 

Voyessvous ces cases étroites. 
Et ces palais si grands , si beaux , si bien dorés ? 
Je me suis proposé d'en faire vos retraites. 

Tenez donc, voici deux bûchettes : 

Accommodez=vous , ou tirez, 
n n'est rien, dit l'aragne , aux cases qui me plaise. 
L'autre, tout au rebours, voyant lès palais pleins 

De ces gens nommés médecins , 
3Ne crut pas y pouvoir demeurer à son aise. 
Elle prend l'autre lot-, y plante le piquet. 
S'étend à son plaisir sur l'orteil d'un pauvre homme, 
jDisant : Je ne crois pas qu'en ce poste- je chomme , 
Ki que d'en déloger et faire mon paquet 

Jamais Hippocrate me somme. 
L'aragne cependant se campe en un lambris , * 
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Comme si de ces lieux elle eut fait bail à yie , 

Travaille à demeurer : voilà sa toile ourdie, 

Yoilà des moucherons de pris. 
tJne servante vient balayer tout Touvrage. 
Antre toile tiasue , antre CQup de balai. 
Le pauvre bestion tous les jours déménage. 

Enfin, après un vain essai, 
n va trouver la goutte Elle étoit en campagne , 

Plus malheureuse mille fois 

Que la plus malheureuse aragne. 
Son hâte la menoit tantôt fendre du bois , 
Tantôt fouïr, houer : goutte bien tracassée 

Est, dit=on, à demi pansée. 
Oh ! je ne sanrois plus , dit^elle , y résister. 
Changeons, ma soeur Taragne. Et Vautre d'écouter : 
Elle la prend au mot , se glisse en la cabane : 
Point de coup de balai qui l'oblige à changer, 
lia goutte, d'autre part, va tout droit se loger 

Chez un prélat, qu'elle condamne 

A jamais du lit ne bouger. 
Cataplasmes, Dieu sait ! les gens n'ont point de honte 
De faire aller le mal toujours de pis en pis. 
L'une et l'autre trouva de la sorte son compte , 
Et fit très sagement de changer de logis. 



I X. Le Loup et là Cico^ne. 

J^ ES loups mangent gloutonnement. 
Un loup donc étant de frairie 
Se pressa, diton, tellement, 
Qu'il en pensa perdre la vie : 
Un os lui demeura bien avant au gosier. 
De bonheur pour ce loup , qui ne pouvoit crier , 
« Près de là passe une cicogne. 
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Il lai fait signe; elle aecoart. * 

Yoilà l'opératrice aussitôt en besogne. 

Elle retira l'os : pnis, ponr nn si lion tour , 
Elle demanda son salaire. 
Votre salaire ! dit le lonp : # 

Vous riez , ma bonne commère î- 
Qaoi ! ce n'est pas encor beanconp 

D'avoir de mon gosier retiré votre cou ? 
Allez , vous êtes nne ingrate : 
Ne tombez jamais sous ma atte. 



X. Le Lion tibattu par l'Homme. 

\J V exposoit une peinture 
Où l'artisan a voit tracé 
Un lion d'immense stature 
Par un seul bomrae terrassé. 
Les regardants en tiroient gloire. 

Un lion en passant rabattit leur caquet : 
Je vois bien, dit^l, qu'en effet 
On vous donne ici la victoire : 
Mais l'ouvrier vous a déçus 5 
Il avoit liberté de feindre. 

\vec plus de raison nous aurions le dessus , 
Si mes confrères savoient peindre* 



X I. Le Renard et les raisins, j^ 

V^ E R T A X w renard gascon , d'autres disent normand , 
Mourant presque de faim, vit au haut d'une treille 
Des raisins, murs apparemment, 
Et couverts d'une peau vermeille. 
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Le gahtnt en eut fait volontiers nn repas. 

Mais comme il n*y ponvoit atteindre : 
Ils sont trop Terds, dit^il, et bons ponr des goujats. 

Fit^pas mieux que de se plaindre? 



XII. Le Cygne et le Cuisinier, 

xJ Jltxs une ménagerie 
De Tolatilles remplie 
Vivoient le cygne et Toison : 
Celui4à destiné ponr les regards du maître ; 
Celnisci, ponr son goût : l'un ^ni se piquoit d'être 
Commensal du jardin ; l'autre , de la maison. 
Des fossés du château faisant leurs galeries , 
Tantôt on les eut vus cote à côte nager. 
Tantôt courir sur l'onde , et tantôt se plonger , 
Sans pouvoir satisfaire à leurs vaines envies. 
Un jour le cuisinier, ayant trop bu d'ua coup , 
Prit pour oison le cygne ; et , le tenant au cou , 
n alloit l'égorger, puis le mettre en potage. 
L'oiseau, près de mourir , se plaint en son ramage. 

Le cuisinier fut fort surpris , 

Et vit bien qu'il s'étoit mépris. 
Quoi! je mettrois, dit=il, un tel chanteur en soupe ! 
Non , non , ne p\|ise aux dieux que jamais ma main 
coupe 

La gorge à qui s*en sert si bien ! 

Ainsi dans les dangers qui nous suivent en cronpe 
Le doux parler ne nuit de rien* • 
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If 

XIII. Les Loups et les Btehis. 

ixpKis miUe ans et plus de guerre déclarée. 
Les lonps firent la paix ayecqne les brebis. 
C'étoit apparemment le bien des deux partis : 
Car si les loaps mangeoient mainte bête égarée. 
Les bergers de leur peau se faisoient maints habits. 
Jamais de liberté, ni pour les pâturages. 

Ni d'autre part pour les carnages : 
Ils ne pouToient jouir , qu'en tremblant , de leurs biens , 
La paix se conclut donc : on donne des otages ; 
Les loups , leurs louveteaux ; et les brebis , leurs chiens. 
L'échange en étant fait aux formes ordinaires, 

£t réglé par des conunissaires , 
Au bout de quelque temps que messieurs les louvats 
Se virent loups parfaits , et friands de tuerie , 
Ils vous prennent le temps que dans la bergerie 

Mjessieurs les bergers n'étoient pas , 
Etranglent la moitié des agneaux les plus gras , 
Les emportent aux dents , dans les bois se retirent. 
Ils avoient averti leurs gens secrètement. 
Les chiens, qui, sur leur foi, reposoient sûrement. 

Furent étranglés en dormant : 
Cela fut sitôt fait, qu'à peine ils le sentirent. 
Tout fut mis en morceaux, un seul n'en échappa. 

Nous pouvons conclure de là 
Qa*il faut faire aux méchants guerre continuelle. 
La paix est fort bonne de soi ; 
J'en conviens : mais de quoi sertselie 
Avec des ennemis sans foi? 
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XIV. Le Lion deçenu, meux, 

JUe lion, terreur des forêts. 
Chargé d'ans, et pleurant son antique prouesse , 
Fut enfin attaqué par ses propres sujets , 

Devenus forts par sa foiblesse 
Le cheval s'approehant lui donne un coup de pied , 
Le loup un coup de dents, le bœuf un coup de corne. 
Le malheureux lion , languissant , triste , et morne , 
Peut à peine rugir, par Tâge estropié. 
Il attend son destin sans faire aucunes plaintes ; 
Quand voyant Tâne même à son antre accourir : 
Ah! c'est trop, lui dit=il : je voulois bien mourir; 
Mais c'est mourir deux fois que souffrir tes atteintes. 



X V. Philomele et Progné, 

ixuTREFOis Progné l'hirondelle 

De sa demeure s'écarta , 

Et loin des villes s'emporta 
Dans un bois où chantoit la pauvre Philomele. 
Ma sœur, lui dit Progné , comment vous portez^vous? 
Voici tantôt mille ans que l'on ne vous a vue : 
.Te ne me souviens point que vous soyez venue , 
Depuis le temps de Thrace , habiter parmi nous. 

Ditessmoi , que pensez^vous faire ? 
Ne quitterezsvons point ce séjour solitaire? 
Ah! reprit- Philomele, en est^il de plus doux ? 
Progné lui repartit : Eh quoi ! cette musique , 

Pour ne chanter qu'aux animaux. 

Tout au plus à quelque rustique I 
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Lé désert estsil fait pour des talents si beaux? 
Venez faire aux cités éclater leurs merreilles : 

AnssUbien, en yoyant les bois. 
Sans cesse il vous souyient que Térée autrefois 

Parmi des demeures pareilles 
Exerça sa fureur sur yos diyins -appas. 
£t c*est le souyenir d'un si cruel ontrage 
Qui fait, reprit sa sœur, que je ne yous suis pas 

En yoyant les bommes , bêlas ! 

Il m'en souyient bien dayaniage. 



XVI. La Femme noyée, 

J K ne suis pas de ceux qui disent : Ce n'est rien y 

C'est une femme qui se noie. 
Je dis que c'est beaucoup : et ce sexe yaut bien 
Que nous le regrettions , puisqu'il fait notre joie. 

Ce que j'ayance ici n'est point bors de propos , 

Puisqu'il s'agit , en cette fable , 

D'une femme qui dans les flots 
Ayoit fini ses jours par un sort déplorable. 

Son époux en cbercboit le corps 

Pour lui rendre , en cette ayenture , 

Les honneurs de la sépulture. 

n arriya que sur les bords 

Du fleuye auteur de sa disgrâce 
Des gens se promenoient ignorant l'accident. 

Ce mari donc leur demandant 
S'ils n'ayoient de sa femme apperçn nulle trace : 
T^uUe, reprit l'un d'eux; mai^ cberchez^la plus bas, 

Suiyez le fll de la riyiere. 
Un antre repartit : Nou , n? le suiyez pas , 

Rebroussez plnt6t en arrière : 

4» 
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Quelle que soit la pente et Vlnclioation 

Dont l'eau par sa conrse Tempo/le , 
L'esprit de contradiction 
L'aura fait flotter d*antre sorte. 

Cet homme se railloit assez hors de saison. 
Qnant à l'humeur contredisante , 
Je ne sais s'il avoit raison : 
Mais , que cette humeur soit ou non 
Le défaut du sexe et sa pente , 
Quiconque 'avec elle naîtra 
Sans faute avec elle mourra , 
Et jusqu'au hout contredira , 
Et, s'il peut, en cor par=delà 



X. V I L La Belette entrée dans un grenier. 

JJamotsei.le helette, au corps long et fluet , 
Entra dans un grenier par un trou fort étroit : 

Elle sortoit de maladie. 

Là , vivant à discrétion , 

La galande fît chère lie. 

Mangea , rongea : Dieu sait la vie , 
Et le lard qui périt en cette occasion ! 

La voilà, pour conclusion , 

Grasse , maflue et rebondie. 
Au bout de la semaine , ayant dîné son sou , 
Elle entend quelque bruit, veut sortir par le trou. 
Ne peut plus repasser, et croit s'être méprise. 

Après avoir fait quelques tours , 
C'est, ditselle, l'endroit; me voilà bien surprise : 
J'ai passé par ici depuis cinq ou six jours. 

Un rat , qui la voyoit en peine , 
Lui dit : Vous aviez lors la panse uu peu moins pleine. 
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Vous êtes maigre entrée , il faat maigre sortir. 
Ce que je Tons dis là , Ton le dit à bien d'antres : 
Mais ne confondons point, par trop approfondir, 
Lenrs affaires avec les rôtres. 



XVIII Le Chat et le Dieux Rat. 

J 'ai lu, chez nn contenr de fables, 
Qn*nn second Rodilard, l'Alexandre des cbats, 
L' Attila , le fléan des rats , 
Rendoit ces derniers misérables : 
J'ai lu, dis=je , en certain auteur. 
Que ce cbat exterminatenr, 
Vrai Cerbère , étoit craint une lieue à la ronde : 
Il vouloit de souris dépeupler tout le monde. 
Les jilanches qu'on suspend sur un léger appui 
La mort=aux=rats , les souricières , 
N'étoient que jeux au prix de lui. 
Comme il voit que dans lenrs tanières 
Les souris étoient prisonnières. 
Qu'elles n'osoient sortir, qu'il avoit beau chercher. 
Le galant fait le mort, et du haut d'un plancher 
Se pend Ui tête en bas : la béte scélérate 
A de certains cordons se tenoit par la patte. 
Le peuple des souris croit que c'est châtiment , 
Qu'il a fait un larcin de rôt ou de fromage , 
Egratigné quelqu'un, causé quelque dommage ; 
Enfin, qu'on a pendu le mauvais garnement. 

Tontes, dis=je, unanimement 
Se promettent de rire à son enterrement , 
Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tête , 
Puis rentrent dans lenrs nids à rats , 
Puis ressortant font quatre pas , 
Puis enfin se mettent en quêle. 
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Mais Tolci bien une autre fête : 
Le penda ressascite , et, sur ses pieds tombant , 

Attrape les plus paresseuses. 
Nous en sayous plus d'nn, dit^il en les gobant : 
C'est tour de vieille gnerre ; et vos cavernes creuses 
Ne vous sauveront pas , je vous en avertis : 

Tous viendrez toutes au logis, 
n propbétisoit vrai : notre maître Mitis, 
Pour la seconde fois , les trompe et les affine , 

Blanchit sa robe et s'eniarine ; 

Et , de la sorte déguisé. 
Se niche et se blottit dans une huche ouverte 

Ce fut à lui bien avisé : 
La gent trottcsmenu s*en vient chercher sa perte. 
Un rat, sans pins, !i*abstient d'aller flairer autour: 
C'étoit un vieux routier, il savoit plus d'un tour ; 
Même il avoit perdu sa queue à la bataille. 
Ce bloc enfariné ne me dit rien qui vaille , 
S'écria=tsil de loin au général des chats : 
Je soupçonne dessous encor quelque machine. 

Rien ne te sert d'être farine; 
Car, quand tu serois sac , je n'approcherois pa& 

G'étoit bien dit à lui ; j'approuve sa prudence: 
Il étoit expérimenté , 
Et savoit que la méfiance 
Est mère de la sûreté. 
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LIVRE QUATRIEME. 



FABLE PREMIERE. 
Ite Lion amoureux. 

à. KÀDSMOZ8Ei:.LE DE SEViaiCÉ 

dBViGvi,de qui les attraits 
Servent anx Grâces de modèle , 
Et qui naquîtes toute belle , 
A votre indifférence près , 
Pourriez:: vous être favorable 
Aux jeux innocents d'une fable , 
Et voir, sans vous épouvanter. 
Un lion qu'Amour sut domter? 
Amour est un étrange maître ! 
Heureux qui peut ne le çonnoîtra 
Que par récit , lui ni ses coups ! 
Quand on en parle devant vous 
Si la vérité vous offense, 
La fable au moins ss peut souffrir 
Gelleaci prend bien Tassurance 
De venir à vos pieds s'offrir , 
Par zèle et par reconnoissance. 

Du temps que les bétes parloient, 
Les lions entre autres vonloient 
Etre admis dans notre alliance. 
Pourquoi non? puisque leur engeance 
Valait Jaunâtre en c^ temps=là. 
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Ayant coarage , iutelligence , 
£t belle liare oatre cela. 
Voici comment il en alla. 

Un lion de liant parentage , 

En passant par nn certain pré , 

Rencontra bergère à son gré : 

Il la demande en mariage. 

Le père anroit fort sonhaité 

Qnelqne gendre nn pen moins terrible. 

La donner Ini sembloit bien dnr : 

La refaser n'étoit pas sûr ; 

Même nn refns eût fait , possible , 

Qa*on eût vn qnelqne beau matin 

Un mariage clandestin ; 

Car, ontre qn'en toute manière 

La belle étoit pour les gens ilers , 

Fille se coeffe volontiers 

D'amoarenx à longue crinière. 

Le père donc ouvertement 

If *osant renvoyer notre amant , 

Lui dit : Ma fille est délicate; 

Vos griffes la pourront blesser 

Quand vous voudrez la caresser* 

Permettez donc qu'à chaque patte 

On vous les rogne ; et pour les dents , 

Qu'on vous les lime en même temps : 

Vos baisers en seront moins rudes , 

Et pour vous plus délicieux , 

Car ma fille y répondra mieux 

Etant sans ces inquiétudes. 

Le lion consent à cela : 

Tant son ame étoit aveuglée .* 

Sans dents ni griffes le voilà , 

Comme place démantelée. 
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On lâcha sur lui quelques cbiens : ^ 

Il fit fort peu de résistance. 

Amour ! Amour I quand tu nous tiei^s , 
On peut bien dire : Adieu prudence ! 



1 1. Le Berger et la Mer. 

mJ n rapport d'un troupeau , dont il Tivoit sans soins , 
Se contenta long=temps un voisin d'Aiiiphitrlte. A 

Si sa fortune étoit petite , 

Elle étoit sûre tout au moin$. 
A la fin, les trésors déchargés sur la plage 
I,e tentèrent si bien , qu'il vendit son troopeau , 
Trafiqua de l'argent, le mit entier sur l'eau. 

Ce% argent périt par naufrage 
Son maître fut réduit à gardir les brebis , 
IS^on plus berger en chef comme il étoit jadis 
Quand ^s propres moutons paissaient sur le rivage : 
Celui qui s'étoit vu Coridon ou Tircis . . 

Fut Pierrot et rien davantage. 
An bout de quelque temps il fit quelques pro/:ts , 

Racheta des bétes à laine ; 
Et comme un jour les vents, retenant leur haleine, 
Xiaissoient paisiblement aborder les vaisseaux : 
Vous voulez de l'argent, ô mesdames les Eaux, 
Dit«il ; adressezsvous , je vous prie , à quelque autre : 

Ma foi! vous n'aurez pas le nôtre 

Ceci n'est pas un conte à plaisir inventé. 
Je me sers de la vérité 
Pour montrer, par expérience. 
Qu'un son, quand il est assuré. 
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Tant mieux que cinq en espérancv: ; 
Qu'il se faut contenter de sa condition ; 
Qu'aux conseils de la mer et de Tambition 

ISous devons fermer les oreilles. 
Poar un qui s'en louera , dix mille s'en plaindront. 

La mer promet monts et merveilles : 
Fiez=vonss7; les vents et les voleurs viendront. 



1 1 L ha Mouche et la Fourmi. 

jLik. mouche et la fourmi contestoient de h^nr prix. 

O JnpiterJ dit la première , 
Faut=il que l'amonr^propre aveugle les esprits 

D'une si terrible manière , 

Qu'un vil et rampant autmal 
A la fille de l'air ose se dire égal \ 
Je hante les palais , je rafiassieds à ta table ; 
Si l'on t'immole^ uu bœuf, j'en goàte devant toi : 
Pendant que celle-ci, chétive et misérable, 
Tit trois jours d'un fétu qu'elle a traîné chez soi. 

Mais, ma mignonne, dites^moi , 
Tous campezsvous jamais sur -la tête d'un roi , 

D'un empereur , ou d'une belle P 
Je le fais ; et je baise un beau sein quand je venx ; 

Je me joue entre des cheveux ; 
Je rehausse d'un teint la blancheur naturelle ; 
Et la dernière main que met à sa beauté 

Une femme allant en conquête , 
C'est un ajustement des mouches emprunté. 

Puis allez moi rompre la tête 

De vos greniers ! Avez^vous dit? 

Lui répliqua la ménagère. 
Tous hantez les palais : mais on vous r maudit. 
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Et quant à goûter la premi/ere 

De .ce qa*ooi sert devant le« dienx, 

GroyessYoas qu'il en vaille mieux ? 
Si vous entrez pai^toat, ansai font les profai|^. 
Sur la tète 4e8 rois, et sur celle des ânes. 
Tous allez vous planter , je n*en disconYiens pa^ ; 

Et je sais que d*nn prompt trépaa 
Cette importunité bien souvent est punie. 
Certain ajustement , dites^vous , rend jolie ; 
J*en conviens : il est noir ainsi que vous et moi. 
Je veux qu'il aituorn-mouche; est-ce un sujet pourquoi 

Tous fassiez sonner vos mérites ? 
Nomme=tK>ii pas aussi mouches les parasites ? 
Cessez donc de tenir un langage si vain : 

ÎT'ayez plus ces hautes pensées. 

Les mouches de com' scmt chassées ; 
Les mouchards sont pendus : et vous mouriez de faim , 

De froid , de langueur , de misçre , 
Quand Phébos régnera sur ihi autre hémisphère. 
Alors je jouirai du fruit de mes travaux : 

Je n'irai , par motets ni par ^aux , 

M'exposer au veut, à la pluie i 

Je vivrai, sans mélancolie : 
Le soin que j'aurai pris de smu m'eiçempteca. 

Je vous enseignerai par>là 
Ce que c'est qVune fausse ou v^tahle gloire. 
Adieu; je perds le temps : laissez>moi travailler ; 

Ni mon grenier, ni moîn armoire, 

JSe se remplit à habiller. 



I V- Zjtf Jardinier ut 4Qn Seigneur. 

U w 4ffli4ileiiT.dll jariliQ^ge , 
»• .5 
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Possédoit en certain village 
Un jardin assez^ propre, et le clos attenant* 
Il avoit de plant vif fermé cette étendue : 
Là crolsibit à plaisir l'oseille et la laitue , 
De quoi faire à Margot pour sa fête un bonqnet , 
Peu de jasmin d'Espagne, et force serpolet. 
Cette félicité par un lièvre troublée 
Fit qu'au seigneur du bourg notre homme se plaignit. 
Ce maudit animal vient prendre sa goulée 
Soir et matin , dit=il, et des pièges se rit ; 
Les pierres , les bâtons , y perdent leur crédit : 
Il est sorcier , je crois. Sorcier ! je l'en défie , 
Kepartit le seigneur : fut=il diable, Mirant, 
En dépit de ses tours, l'attrapera bientôt. 
Je vous en déferai , bon homme , sur ma vie ; 
Et quand ? et dès demain, sans tarder plus long^temps . 
La partie ainsi faite , il vient avec ses gens. 
Çà, déjeunons, ditsil : vos poulets sont=ils tendres ? 
La fille du logis , qu'on vous voie, approchez : 
Quand la marirons"nousP quand aurons = nous des 

gendres ? 
Bonhomme , c'est ce coup qu'il faut , vous m'entendez , 

Qu'il faut fouiller à l'escarcelle. 
Disait ces m^ots , il fait connoissance avec elle 

Auprès de lui la fait asseoir. 
Prend une main , un bras , levé un coin du mouchoir ; 

Tontes sottises dont la belle 

Se défend avec grand respect : 
Tant qu'au père à la fin cela devient suspect. 
Cependant on fricasse , on se rue en cuisine. 
De quand sont vos jambons ? ils ont fort bonne mine. 
Monsieur, ils sont à vous. Vraiment, dit le seigneur, 

Je les reçois , et de bon cœur, 
n déjeune très bien; aussi fait sa famille. 
Chiens , chevan^c et valets , tous gens bien endentés : 
Il commande chez l'hôte, y prend des libertés, 
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Boit son vin^ caresse sa fille. 
L'embarras des chasseurs snccede aa déjeàné. 

Chacun s'anime et se prépare : 
Les trompes et les cors font nn tel tintamarre , 

Qne le hon homme est étonné. 
Le pis fat que Ton mit en pitenx équipage 
Le pauvre potager : adien planches , carreaux , 

Adiea chicorée et poireaux , 

Adieu de quoi mettre au potage. 
Le Uevre étoit gité dessous un maître chou. 
On le quête , on le lance : il s'^enfuit par un trou , 
Non pas trou, mais trouée^ horrible et large plaie 

Que l'on fit à la pauvre haie 
Par ordre du seigneur ; car il eut été mal 
Qu*on n'eut pu du jardin soitir tout à cheval. 
Le bon homme disoit : Ce sont là jeux de prince. 
Mais on le laissoit dire ; et les chiens et les gens 
Firent plus de dégât en une heure de temps , 

Que n'en auroient £ût en cent ans 

Tous les lièvres de la province. 

Petits princes, vuidez vos débats entre vous : 
De recourir aux rois vous seriez de grands fous. 
Il ne les faut jamais engager dans vos guerres , 
Ni les faire entrer sur vos terres. 



TJAne et le petit Chien, 



N.f 



£ forçons point notre talent ; 
Nous ne ferions rien avec grâce : 
Jamais un lourdaud, quoi qu'il fasse , 
Ne sauroit passer pour galant. 
Peu de gens, que le ciel chérit et gratifie , 
Ont le don d'agréer infns avec la vie. 
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Cest nn pomt qi^^iliMir fiitit kister, 
Et ne pas ressembler à Vkat de la fable. 

Qui , pour se rendre plus aimable 
Et plus cher à son maître, alla le caresser. 

Comment ! disoitÂl en son ame , 

Ce cbien, parceqn*il est mignon, 

YiTra de pair à compagnon 

Avec monsienr , arec madame : 

Et j'anrai des conps de bÂtOD l 

Que fait-il ? il dcooe la patte. 

Pois aussitôt il est baisé : 
S'il en fant faire avtant afin qne Ton me flatte. 

Cela n*est pas bien maltaise. 

Dans cette admirable pensée , 
Voyant son maître en joie ,U s'en tient lonrdemciitf 

Levé nne corne tout nsée, 
La Ini porte au menton fort amonreasemcni , 
Non sans accompagner , poor plas grand ornement , 
De son cbant gracieax oette action bardie* 
Oli ! oli ' quelle caresse I et quelle mélodie ? 
Dit le maître aussitôt. Holà, Martin'lNiton ! 
Martintbàton acconrt : Tâne change de ton. 

Ainsi finit la comédie. 



Y L Le combat d^s RaU et des Belettes. 

JLi k. nation des belettes , 
Non plus (][ue celle des chats , 
Ne vent aucun bien aux rats : 
Et sans la» portes étroites 
De leurs babitatioQs , 
L'animal à longue échine 
En feroit , je m*.ixnagine , 
De grandes destructioiis. 



LIVRE IV. 
Or, tine eertaiae année 
. Qa'U en ctoiti foison, 
Lear roi, nommé Ratapon , 
IVIit en campagne nne armée. 
Les belettes y de leur part , 
Déployèrent Tétendard. 
Si Ton croit la renommée , 
La victoire balança : 
Pins d'an gnéret s'engraissa 
Da sang de pins d'une bande. 
Mais la perte la pins grande 
Tomba presqne en tous endroits 
Sar le peuple sonri^nois. 
Sa déroute fut entière , 
Quoi que put faire Artarpax , 
Psicarpax, Méridarpax, 
Qni, tout couverts de poussière, 
Soutinrent assez longtemps 
Les efforts des combattants. 
Leur résistance fut vaine , 
Il fallut céder aa sort : 
Chacun s'enfuit au plus fort , 
Tant soldat que capitaine. 
Les princes périrent tous. 
La racaille, dans des trous 
Trouvant sa retraite prête. 
Se- sauva sans grand travail : 
Mais les seigneurs sur leur tête 
Ayant chacun un plnmail , 
Des cornes ou des aigrettes , 
Soit comme marques d'honneur , 
Soit afin que les belettes 
En concassent pins de penr , 
Gela cansa leur malhear. 
Trou, ni fente, ni crevasse , 
ITeÛif large assez pour enx : 
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An lieu que la pôpalace 
Entroit dans les moindres creux. 
La principale joncbée 
Fut donc des principaux rats. 

Une tête empanachée 
West pas petit embarras. 
Le trop superbe équipage . 
Peut souvent en un passage 
Causer du retardement- 
Les petits en toute affaire 
Esquivent fort aisément : 
Les grands ne le peuvent faire. 



V, I I. Le Singe et le Dauphin. 

Kyi.TOit chez les Grecs un usage 

Que sur la mer tous voyageurs 

Menoient avec eux en voyage 

Singes et chiens de bateleurs. 

Un navire en cet équipage 

Non loin d'Athènes fit naufrage. 

Sans les dauphins tout eût péri. 

Cet animal est fort ami 

De notre espèce : en son histoire 

Pline le dit ; il le faut croire. 

Il sauva donc tout ce qu'il put. 

Même un singe en cette occurrence , 

Profitant de la ressemblance , 

Lui pensa devoir son salut : 

Un dauphin le prit pour un homiAe , 

Et sur son dos le fit asseoir 

Si gravement, qu'on eut cru voir 

Ce chanteur que tant on renomme. 
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Le daaphin Talloit mettre à bord. 
Quand, par hasard, il lui demande : . 
£tes=Yons d'Athènes la grande ? 
Oui, dit Vautre ; on m*y connoît fort : 
S'il vous y survient quelque affaire , 
Employez^n^oi; car mes parents 
Y tiennent tous les premiers rangs : 
Un mien cqusin est juge maire. 
Le dauphin dit. Bien grand merci : 
Et le Pirée a part aussi 
A ri]Lonneur de votre présence ? 
Vous le voyez souvent , je pense ? 
Tous les jours : il est mon ami ; 
C'est une vieille çonnoissance. 
Notre magot prit , pour ce coup , 
Le nom d'un port pour un nom d'homme. 

De telles gens il est beaucoup , 
Qui prendroient Yaugirard pour Rome ; 
Et qui, caquetant an plus dru , 
Parlent de tout , et n'ont rien vu. 

Le dauphin rit , tourne la tête ; 

Et, le magot considéré , 

Il s'apperçoit qu'il n'a tiré 

Du fond des eaux rien qu'une béte : 

Il l'y replonge , et va trouver 

Quelque homme afin de le sauver. 



VIII. U Homme , et V Idole de bois. 

V^BBTÀxir païen che? lui gardoit un dieu de bois. 
De ces dieux qui sont sourds, bien qu'ayant des oreilles : 
Le païen cependant s'en promettoit merveilles. 
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Il loi co&toit autant qae trois : 

Ce n'cloit que yceux et qu*offraiides^ 
Sacrifices de bœufs couronnés de guirlandes. 

Jamais idole, quel qu'il fàt, 

TTavoit eu cuisine si grasse ; 
Sans que, pour tout ce culte, à son hôte il échût 
Succession, trésor, gain au jeu, nulle grâce. 
Bien plus , si pour un sôu d'orage en quelque eudro&t 

S'amassoit d'une ou d'antre sorte , 
L'homme en avoit sa part ; et sa bourse en souifroit : 
La pitance du dieu n'en étoit pas moins forte. 
A la fin, se fâchant de n'en obtenir rien , 
Il TOUS prend un leyier , met en pièces l'idole , 
Le trouve rempli d'or. Quand je t'ai fait du bien , 
IVi'as>tu valu, dit^il , seulement une obole ? 
Va, sors de mon logis , cherche d'autres autels. 

Tu ressembles aux naturels 

Malheureux, grossiers et stupides : 
On n'en peut rien tirer qu'ayecque le bâton. 
Hus je te remplîssois , plus mes mains étoient vnides : 

J'ai bien fait de changer de ton. 

I X. Zrtf Geai paré des plumes du Paon. 

U K paon muoit : un geai prit son plumage ; 

Puis après se l'accommoda ; 
Pois parmi d'antres paons tout fier ^e panada , 

Croyant être un beau personnage. 
Quelqu'nûle recounut : il se vit bafoué, 

Berné , siiHé , moqiié , joué , 
Et par messieurs les paons plumé d'étrange sorte : 
Même vers ses pareils s'étant réfugié , 

n fut par eux mis à la porte. 

est assez de geaià à deu^ic pieds comtaé lui , 
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Qni M ptrent aonrent dot dépoviUM d'antrni , 
Bt qae Ton noBmae plaj^ea. 

J« m'en tait , et ne veux lanr eaneer nul ennui . 
Ce ne sont pas U meq ftllîiires. 



X. he Ckameait, et les Bâtons flottants. 

Xj s premier qni vit on chamean 

S'enfoit à cet objet nouyean ; 
]> second approcha; le troiaieme osa faire 

Un îieoa pour le dromadaire. 
L*accontamance ainsi nons rend tont £unilier : 
Ce qw noas paroissoit terrible et singulier 

S*appriToise avec notre vue 

Qnand ce vient à la continne* 
Et puisque nons voiei tombés sur oe snjet : 

On avoit mis des gens an gnet , 
Qni, voyant snr les eaux de loin certain obfet. 

Ne purent s*empéeher de dire 

Que c'étoit un puissant navire. 
Quelques moments après , Tobjet devint brûlot , 

Et puis naceUe , et puis ballot , 

Enfin bâtons flottant sur l'onde. 

J*en sais beaucoup de par l*e monde 
A qui ceci oonviendroit bien : 
De Icûn , c*est quelque chose ; et de prés , ce n'est rien. 



X I. La Grenouille et le Rat. 

1. s L , comme dit Merlin , cnide engeigner autrui , 
Qni souvent «'engeîgne soi-même. 
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J*ai regret que ce mot soit trop vietiz anjonrd'hui : 

Il m'a toujours semblé d*nne énergie extrême. 

Mais afin d*en yenir an dessein que j*ai pris : 

Unratpleind*embonpGint,gras ,et desmienxnoiirrisy 

Et qui ne connoissoit Fayent ni le carême , 

Sur le bord d'un marais égayoit ses esprits- 

Une grenouille approcbe, et lui dit en sa langue : 

Tenez me Toir chez moi, je -vous ferai festin. 

Messire rat promit soudain : 
n n'étoit pas besoin de plus longue harangue. 
Elle allégua pourtant les délices du bain 
La curiosité , le plaisir du voyage , 
Cent raretés à voir le long du marécage : 
Un jour il conteroit à ses petits enfants 
Les beautés de ces lieux, les mœurs des habitants , 
Et le gouvernement de la chose publique 

Aquatique. 
Un point sans plus tenoit le galant empêché : 
Il nageoit quelque peu, mais il falloit de l'aide. 
La grenouille à cela trouve un très bon remède : 
Le rat fht à son pied par la patte attaché ; 

Un brin de jonc en fit Tafllàire. 
Dans le marais entrés , notre bonne commère 
S'efforce de tirer son hâte au fond de l'eau , 
Contre le droit des gens , contre la foi jurée ; 
Prétend qu*elle en fera gorge=chaude et curée : 
C'étoit, à son avis, un excellent morceau. 
Déjà dans son esprit la galande le croque. 
I) atteste les dieux ; la perfide s*en moque : 
Il résiste ; elle tire. En ce combat nouveau, 
Un milan, qui dans l'air planoit, faisoit la ronde, 
Toit d'en=hant le pauvret se débattant sur Tonde. 
Il fond dessus, l'enlevé , et, par même moyen , 

La grenouille et le lien. 

Tout en fut ; tant et si bien , 

Que de cette double proie 
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L'oifl^u se doAne mi cœiur joi«, 
Ayant, de cette façon, 
A sonper chair et poisson. 

La rnsjB la mienx onrdie 

Pent noire à son inventeur ; * 

Et souvent la perfidie 

Retourne sur son auteur. 



XII. Tribut envoyé par les Animaux 
a Alexandre. 

Uns fable avoit cours parmi l'antiquité ; 

Et la raison ne m'en est pas connue. 
Que le lecteur en tire une moralité,: 
Voici la fable toute nue. 

La Renommée ayant dit en cent lieux 
Qu'un fils de Jupiter, un certain Alexandre, 
!Ne voulant rien laisser de libre sous les cieux , 

Commandoit que , sans plus attendre , 

Tout peuple à ses pieds s'allât rendre , 
Quadrupèdes , humains , éléphants , vermisseaux , 

Les républiques des oiseaux : 

La déesse aux cent bouches , dis=je , 

Ayant mis par=tout la terreur 
En publiant Tédit du nouvel empereur, 

Les animaux, et toute espèce lige 
De son seul appétit, crurent que cette ibis 

n falloit subir d^autces lois. 
On s'assemble au désert. Tons quittent leur tanière^ 
Après divers avis , on résout , oa conclut , 

D'envoyer hommage et tribut. 

Pour l'hommage et pour la manière, 
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Le singe eA fot chargé : Ton lai mit par écrit 

Ce qae l'on vonloit qui fàt dit. ^ 

Le seul ttibnt les tint en peine : 
Car qne donner ? il falloit de Targent. 

On en prit d'un prince obligeant. 

Qui, possédant d&ins son domaine 
Des mines d*or, fournit ce qa*oa Tonlnt. 
G>mme il fat question de porter ce tribat , 

Le mnlet et l'âne s'offrirent, 
Asnstés da cheval ainsi qae da chameau. 

Tous quatre en chemin ils se mirent 
Avec le singe, ambassadeur nouveau. 
La caravane enfin rencontre en un passage 
Monseigneur le lion. Cela ne leur plut point. 

Nous nous rencontrons tout à point , 
Ditsil, et nous voici compagnons de voyage. 

J'allois ofirir mon fait à part ; 
Mais, bien qu'il soit léger, tout fardeau m'embarrasse. 
Obligezsmoi de me faire la grâce 

Qne A*en porter chacun un quart : 
Ce ne vous sera pas une charge trop grande ; 
Et j'en serai plus libre, et bien plus en état. 
En cas que lés voleurs attaquent notre bande , 

Et que Vàn en vienne au combat. 
Eccmduire tin lion rarement se pratique. 
Le voilà donc admis , soulagé , Hen reçu , 
Et, malgré le héros de ^Tupiter issu. 
Faisant chère et vivant sur la bourse publique. 

Ils arrivèrent dans un pré 
Tout bordé de ruisseaux , de fleurs tout diapré , 

Où inidnt mouton chercboit sa vie. 
Séjour du irais, véritable patrie 
Des zéphyrs. Lé lion ii'y fut pas, qu'à ces gens 

n se plaignit d*étré malade. 

Continuez votre ambassade , 
Dit>il; je léiis un feu qui me brMe au-dedan». 
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"Et veux chercher ici quelque herbe «datiite. 

Pour TOQS , ne perdez point de tempe : 
Rendez^noi mon argent; j'en pnie avoir afFaive. 
On déballe : et d*abord le lion s'écria , 

D'nn ton qiïi témoignoit sa joie : 
Que de filles, 6 dieux! mes pièces de monnoîe 
Ont produites ! Yoyez : la plupart sont déjà 

Aussi grandes que leurs mères. 
L« croit m'en appartient. Il prit tout U^dessus : 
On bien, s'il ne prit tout, il n'en demeura gueres. 

' Le singe et les sommiers confus , 
Sans oser répliquer, eu chemin se remirent. 
An fils de Jupiter on dit qu'ils se plaignirent. 

Et n'en eurent point de raison. 

Qu'eûtsil fait ? C'eût été lion contre lion : 
Et le prorerbe dit : Corsaires à corsaires , 
Li'nn l'antre s'attaquaut, ne font pas leurs af&ires. 



X 1 1 L Le Cheval s' étant 'voulu 'venger du Cerf. 

J_Jx tout temps les chevaux ne sont nés pour les hom> 

mes. 
Lorsque le genre humain de f lands se contentoit , 
Ane, cheval, et mule, aux forêts habitoit : 
Et l'on ne voyoit pomt , comme an siècle on nous som> 
mes. 

Tant de selles et tant de bâts. 
Tant de hamois pour les combats, 
Tant de chaises , tant de carrosses ; 
Comme aussi ne voyoitaon pas 
Tant de festins et tant de noces. 
Or nn cheval eut alors différend 
Avec na oerf plein de Titeaae; 
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Et ne pouvant l'attraper en courant , 
n eut recours à l'homme, implora son adresse. 
L'homme lui mit un frein , lui sauta sur le dos , 

Ne lui donna point de repos 
Que le cerf ne fut pris, et n'y laissât la vie. 

Et cela fait, le cheval remercie 
L'homme son Bienfaiteur, disant : Je suis à vous : 
Adieu; je m'en retourne en mon séjour sauvage. 
Non pas cela , dit l'homme ; il fait meilleur chez noas : 
. Je vois trop quel est votre usage. 
Demeurez donc; vous serez bien traité , 
Et jusqu'au ventre en k litière. 

Hélas ! que sert la bonne chère 

Quand on n'a pas la liberté ! 
Le cheval s'apperçnt qu'il avoit fait folie : 
Mais il n'étoit plus temps; déjà son écurie 

Etoit prête et toute bâtie, 
n 7 mourut en traînant son lien : 
Sage s'il eût remis une légère offense. 

Quel que soit le plaisir que cause la vengeance , 

C'est l'acheter trop cher, que l'acheter d'un bien 

Sans qui les autres ne smit rien. 



X I V. Le Renard et le Buste. 

J-iEs gr^n ds, pour la plupart, sont masques de théât re ; 
Leur apparence impose au vulgaire idolâtre. 
L'âne n'en sait juger que par ce qu'il en voit : 
Le renard, au contraire , à fond les examine , 
Les tourne de tout sens; et, quand il s'apperçoit 

Que leur fait n'est que bonne mine , 
Il leur applique un mot ou'nn buste de héros 
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Lnifit dire fort à propos. 
O^étoit un baste creiut, et plus grand que nature. 
Tjc renard, en louant l'efifort de la sculpture : 
« Belle tête, dit::il; mais de cervelle point. » 

Combien de grands seigneurs sont bustes en ce point ! 



X V. Le Loup, la Chèvre et le Chevreau. 

M-J k bique allant remplir sa traînante mamelle , 

Et paître l'herbe nouvelle , 

Ferma sa porte au loquet , 

Non sans dire à son biquet : 

Gardezavous, sur votre vie, 

D'ouvrir , que l'on ne vous die , 

Pour enseigne et mot du guet , 

Foin du loup et de sa race ! 

Ck>mme elle disoit ces mots , 

Le loup , de fortune , passe : 

Il les recueille à {>ropos , 

Et les garde en sa mémoire. 

La bique, comme on peut croire, 

N'avoit pas vu le glouton» 
Dés qn*il la voit partie , il contrefait son ton. 

Et, d'une voix papelarde. 
Il demande qu'on ouvre , en disant, Foin du loup ! 

Et croyant entrer tout=d'nn5Coup. 
Le biquet soupçonneux par la fente regarde : 
Montrez=moi patte blancbe , ou je n'ouvrirai point , 
S'écriastsil d'abord. Patte blancbe est un point 
Chez les loups, comme on sait, rarement en usage- 
Celnisci, fort surpris d'entendre ce langage, 
Comme il étoit venu s^en retourna chez soi. 
On seroit le biquet s'il eut ajouté foi 
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An mot du guet, qae^ de fortnii«. 
Notre loup aToit entendu? 

Deux sàretës valent mieux qu'une ; 
£t le trop en cela ne fat jamais perdu. 



XVI. Le Loup, la Mère, et V Enfant. 

\j E loup me remet en mémoire 
Un de ses compagnons qui fut encor mieux pris : 
* Il y périt. Voici Thistoire; 

Un villageois avoit à Téeart son logis. 
Messer loup attendoit cliape=chûte à la porte : 
n avoit vu sortir gibier de toute sorte. 

Veaux de lait, agneaux et brebis. 
Régiment de dindons , enfin bonne provende. 
Le larron commençoit pourtant à s'ennuyer. 

n entend un enfant crier. 

La mère aussitôt le gourmande , 

Le menace , s'il ne se tait , 
De le donner au loup. L'animal se tient prêt, 
Remerciant les dieux d'une telle aventure : 
Quand la mère appaisànt sa chère géniture. 
Lui dit : Ne criez point ; s'il vient, nous le tuerons. 
Qu'est=te fci l s'écria le mangeur de moutons : 
Dire d'un , puis d'un autre ! Èst=ce ainsi que l'on trait* 
I«s gens faits comme moi ? me prend^on pour un sot? 

Que quelque jour ce beau marmot 

Vienne au bois cueillir la noisette... 
Comme il disoit ces mots , on sort de la maison : 
Un chien de cour l'arrête ; épieux et fourches fieres 

L'ajustent de toutes manières. 
Que veniez>vou8 chercher en ce lieu ? lui dit«^. 
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AassitÀt il ccmta Taffaire. 

Merci de moi ! loi dit la mère. 
In mangeras mon fila ! L'ai-je fait à dessein 

Qu'il assouvisse an jour ta faim P 

On assomma la pauvre b^te. 
XJn manant lui coupa le pied droit et la tête : 
lie seigneur du village à sa porte les mit; 
£t ce dicton picard alentour fut écrit : 

« Biaux cbires leups , n'écoutez mie 
« Mère tenchent chen fiëux qui crie. » 

X V I L Parole de Socrate. 

o o c H 1. T z un jour faisant bâtir , 

Chacun censuroit son ouvi'age : 
L'un trouToit les dedans , potir ne lui point mentir , 

Indignes d'un tel personnage ; • 
L'antre blâmoit la face, et tous étoient d'avis 
Que les appartements en étoient trop petits. 
Quelle maison pour lui M'on j toumoit à peine. 

Plût au ciel que de vrais amis, 
TeUe qu'elle est , dit^il, eUe put être pleine \ 

Le bon Socrate avoit raison 
De trouver pour ceux^lÀ trop grande sa maison. 
Chacun se dit ami ; mais fou qui s'y repose : 
Bien n'est plus commtm que ce nom , 
Rien n'est plus rare que la chose. 

X V 1 1 J. Le Vieillard et ses Enfants, 

J. ouTX puissance est foifife,à moins que d'être unie. 
Ecoutez la*de88iu TesdAve de Phrygie. 
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Si j'ajoute du mien à son inrention , 

C'est pour peindre nos mœurs, et non point par enirie 

Je suis trop auadessous de cette ambition. 

Phèdre enchérit souvent par un motif de gloire : 

Pour moi, de tels pensers me seroient mal-séants. 

Mais venons à la fable, ou plutôt à l'histoire 

De celui qui tâcha d'unir tous ses enfants. 

Un vieillard près d'aller où la mort l'appeloit , 
Mes chers enfants , dit^il ( à ses fils il parloit ) , 
Voyez si vous romprez ces dards liés ensemble : 
Je vous expliquerai le nœud qui les assemble : 
L'aine les ayant pris , et fait tous ses efforts , 
Les rendit, en disant : Je le donne aux plus forts. 
Un second lui succède, et se met en posture ; 
Mais en vain. Un cadet tente aussi l'aventure. 
Tous perdirent leur temps , le faisceau résista : 
De ces dards joints ensemble un seul ne s'éclata. 
Foibles gens ! dit le père : il faut que je vous monti% 
Ce que ma force peut en semblable rencontre. 
On crut qu'il se moquoit , on sourit , mais à tort : 
n sépare les dards , et les rompt sans effort. 
Vous voyez, reprit=il, l'effet de la concorde : 
Soyez joints, mes enfai^ts; que l'amour vous accorde. 
Tant que dura so« mal, il n'eut autre discours. 
Enfin se sentant près de terminer ses jours. 
Mes chers enfants , dit=il , je vais où sont nos pères ; 
Adieu : promettez^moi de vivre comme frères ; 
Que j'obtienne de vous cette grâce en mourant. 
C^cun de ses trois fils l'en assure en pleurant. 
Il prend à tous les mains , il meurt. Et les trois frères 
Trouvent un bien fort grand, mais fort mêlé d'affaires. 
Un créancier saisit, un voisin fait procès : 
D'abord notre trio s*en tire avec succès. 
Leur amitié fut courte autant qu'elle étoit rare. 
Le sang les avoit joints, l'intérêt les sépare ; 
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L^ambitioD , l'enTie , a^ec les consultants , 
I>aos la succession entrent en même temps. 
On en vient an partage , on conteste, on clncaue : 
Lie juge SUT <ïent points tonr=à=tonr les contiamne. 
Créanciers et voisins reviennent aussitôt , 
Ceiix4à snr nne erreur, ceux-ci sur nn défaut. 
Les frères désunis sont tons d'avis contraire : 
Li*an vent s'accommoder , Tautre n'en vent rien faire. 
Tons perdirent leur bien, et voulurent trop tard 
Profiter de ces dards unis, et pris à part. 



XIX. U Oracle et l'Impie. 

V ou toi R tromper le ciel, c'est folie à la terre 
Le dédale des coeurs en ses détours n'enserre 
Kien qui ne soit d'abord éclairé par les dieux : 
Tout ce que l'homme fait, il le fait à leurs yeux , 
Même les actions que dans l'ombre il croit faire. 

Un païen, qui sentoit quelque peu le fagot , 
Et aui croyoit en Dieu , pour user de ce mot , 

Par bénéfice d'inventaire , 

Alla consulter Apollon. 

Dès qu'il fut en son sanctnaire : 
Ce qne je tiens, dit=il, est=il en vie, ou non? 

U tenoit nn moineau , dit=on , 

Prêt d'étouffer la pauvre bête , 

Ou de la lâcher aussitôt. 

Pour mettre Apollon en défaut. 
Apollon reconnut ce qu'il avoit en tête : 
Mort on vif, lui dit^il , montre=nous ton moineau , 

Et ne me tends plus de panneau; 
Ta te trouverois mal d'un pareil stratagème ; 

Je v<H8 de loin, j'atteins de même. 
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X X« V Avare ijui a perdu son trésor, 

ijV8i.ox senlen^ent fait la possession. 
Je demande à ces g6ns de qoi la passion 
Est d'entasser tonjonrs , mettre somme snr sonune , 
Quel avantage ils ont qne n*ait pas un antre honuns. 
Diogene là=bas est anssi ricke qn'enx ; 
Et l'avare icishaut, comme Ini, vit en gnenx. 
Uhomme an trésor caché, qn'Esope nons propose, 
Servira d*exemple à la ehose. 

Ce malheureux attendoit 
Pour jonir de son bien nne seconde vie ; 
Ne possédoit pas l'or , mais l'or le possédoit. 
Il avoit dans la terre nne somme enfooïe , 
Son cœnr avec , n'ayant antre déduit 

Que d'y ruminer jour et nuit. 
Et rendre sa chevance à lui-même sacrée. 
Qu'il allât on qu'il vint, qu'il bat ou qu'il mangdlt, 
On l'eût pris de bien court à moins qu'il ne songeât 
A l'endroit où gisoit cette somme enterrée. 
U y fit tant de tours , qu'un fossoyeur le vit , 
Se douta du dépôt, l'enleva sans rien dire. 
Notre avare un beau jour ne trouva qne le nid. 
Voilà mon homme aux pleurs : il gémit, il soupire, 

Il se tourmente , il se déchire. 
Un passant lui demande à quel sujet ses cris.=: 

C'est mon trésor qne l'on m'a pris. =r 
Votre trésor ! on pris ? = Tout joignant cette pierre. =r 

Eh! sommes=nous en temps de guerre 
Pour l'apporter si loin? N'enssiez^vous pas mieux fiut 
De le laisser chez vous en votre cabinet, 

Qne de le changer de demeure ? 
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"Vous auriez pu sans peine y puiser à toute heure. = 
^ tonte heure ! bons dieux ! ne tientsil qu'à cela ? 

L'argent Tientcil comme il s'en va? 
Je n'y touchois jamais. = Dites»moi donc , de gtace , 
Reprit l'autre, pourquoi vous vous eiBigez tant : 
Puisque vous ne touchiez jamais à cet argent. 

Mettez une pierre à la place. 

Elle vous vaudra tout autant. 



XXL L'Oei/ du Maître. 

\J ut cerf s'étant sauvé dans une étaUe k hoetifs 
Fut d'abord averti par eux 
Qu'il cherchât un meilleur asyle. 
Mes frères , leur dit^l, ne me décelez pas : 
Je vous enseignerai les pâtis les plus gras^ 
Ce service vous peut quelque jour être utile , 

Et vous n'en aurez point regret. 
Les bœufs, à toute fin, promirent le «ecret. 
n se cache «u un coin, respire ,'et prend courage. 
Sur le soir on apporte herbe fraîche et iourrag« , 
Comme l'on faisoit tous les jours : 
L'on va, l'on vient, les valets font cent tours, 
L'intendant vitme ;et pas un d'aventure 

K'apperçut ni cor , ni ramure , 
Ni cerf enfin. L'habitant des forets 
Kend déjà grâce aux bœufs , attend dans cette étabie 
Que, chacun vetonmant au travail de Cérès , 
Il trouve pour sortir un moment favorable. 
L'un des bœufs ruminant lui dit : Cela va bien : 
Mais quoi! l'homme aux cent yeux n'a pas fait sa re* 
vue; 

' Je crains fort pour toi sa venue : 
Jusques»U, paavni cerf, ne te vante de rien. 
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XÀsdessns le maître entre, et Tient faire sa ronde. 

Qa'est=ce ci? dit-il à son monde, 
Je trouTe })ien peu d'herbe en tons ces râteliers. 
Cette litière est vieille, ailes vite anx greniers. 
.Te yenx voir désormais vos bétes mieux soignées. 
Que contesil d*6ter tontes ces araignées ? 
Ne sauroit=on ranger ces jougs et ces colliers . 
En regardant à tout il Toit une antre tête 
Que celles qu'il voyoit d'ordinaire en ce lieu. 
Le cerf est reconnu : chacun prend un épieu ; 

Chacun donne un coup à la béte. 
Ses larmes ne sanroient la sauver du trépas. 
On l'emporte , on la sale , on en fait maint repas , 

Dont maint voisin s'éjouit d'être. 

Phèdre sur ce sujet dit fort élégamment : 

Il n'est, pour voir , que l'œil du maître. 
Quant à moi, j'y mettrois encor l'œil de l'amant. 



XXII. U Alouette et ses Petits, avec le Mait?\ 
d'un champ. 

Jl 1 E t'attends qu'à toi seul : c'est un commun proverbe. 
Yoici comme Esppe le mit 
En crédit. 

Les alouettes font leur nid 

Dans les blés quand ils sont en herbe, 

C'est=à=dire environ le temps 
Que tout aime, et que tout pullule dans le monde 

Monstres marins au fond de l'onde. 
Tigres dans les forets , alouettes aux champs. 

Une pourtant de ces dernières 
Avoit laissé passer la moitié d'un printemps 
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San i goûter le plaisir des amours printanieivs. 
A toute force enfin elle se résolut 
D'imiter la nature, et d'être mère encorç. 
Elle bâtit un nid, pond, couve, et fait éclore, 
A la liâte : le tout alla du mieux qu'il put. 
Les blés d'alentour murs avant que la nitée 

Se trouvât assez forte encor 

Pour voler et prendre l'essor. 
De mille soins divers l'aloueUe agitée 
S'en va chercber pâture , avertit ses enfants 
D^^étre toujours au guet et faire sentinelle. 

Si le possesseur de ces champs 
Tient avecqne son fils, comme il viendra, dit=elle , 
Ecoutezabien : selon ce qu'il dira , 

Chacun de nous décampera. 
Sitôt que l'alouette eut quitté sa famille, 
Le possesseur du champ vient avecque son fils. 
Ces blés sont murs, dit^il; allez chez nos amis 
Les prier que chacun, apportant sa faucUle , 
Nous vienne aider demain dès la pointe du jour. 

Notre alouette de retour 

Trouve en alarme sa couvée. 
L'un commence : H a dit que, l'aurore levée , 
L'on fit venir demain ses amis pour l'aider. 
S'il n'a dit que cela , repartit l'alouette , ^ 

Bien ne nous presse encor de changer de retraite : 
Mais c'est demain qu'il faut tout.de bon écouter. 
Cependant soyez gais : voilà de quoi manger. 
Eux repus, tout s'endort, les petits et la mère. 
L'aube du jour arrive , et d'amis point du tout. 
L'alouette à l'essor , le maître s'en vient faire 

Sa ronde ainsi qu'à l'ordinaire. ' 
Ces blés ne devroient pas, dit»il, être debout. 
Nos amis ont grand tort, et tort qui se repose 
Sar de tels paresseux, à servir ainsi lents. 

Mon fils, allez chez nos parents 
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Lh prier de la même chose. 
L'époravante est an nid pins forte qne jamais. 
Il a dit ses parents, mère ! c*est à cette heure.. i 

Non, mes enfants, dormes en paix : 

"Ne bongeons de notre demeure. 
L*alonette eut raison, car personne ne vint. . 
Ponr la troisième fois, le maître se souTÎnt 
De yisiter ses blés. Notre errenr est extrême, 
Dit41, de nons attendre à d'antres gens que noua. 
Il n'est meilleur ami ni parent que soi»méme. 
Retenez bien cela , mon fils. Et savez^Tons 
Ce qu'il faut faire ? Il faut qu'avec notre famille 
Nous prenions dès demain chacun une faucille; 
C'est Û notre pins court : et nous achevercxns 

Notre moisson quand nons pourrons. 
Dès^lors que ce dessein fut suite l'alouette : 
C'est œ coup qu'il est hcfa de partir, mes enfants . 

Et les petits , en même temps , 

Voletants, se cnlebutants, 

Délogèrent tons sans trompette. 



riV DU QVATKIKMX LITRE. 



LIVRE CINQUIEME. 



FABLE PREMIERE. 
Le Bûcheron et Mercure. 

▲ M. LX C. D B. 

V OTHï goùi a servi de règle à mon ouvrage : 
J*ai tenté les moyens d*acqaérir son suffrage. 
Voos voolez qu'on évite un soin trop curieux , 
Et des vains ornements l'effort ambitieux ; 
Je le veux comme vous : cet effort ne peut plaire. 
Un auteur gâte tout quand il veut trop bien faire. 
Non qu'il faille bannir certains traits délicats : 
Tous les aimez, ces traits ; et je ne les bais pas. 
Quant au principal but qu'Esope se propose , 

J'y tombe au moins mal que je puis. 
Enfin, si dans ces vers je ne plais et n'instruis. 
Il ne tient pas à moi; c'est toujours quelque chose. 
Comme la force est un point 
Dont je ne me pique point, 
Je tâche d'y tourner le vice en ridicule, 
Ne pouvant l'atuqner avec des bras d'Hercule. 
C'est là tout mon talent : je ne sais s'il suffit. 

Tantôt je peins en un récit 
La sotte vanité jointe avecque l'envie , 
Deux pivots sur qui roule aujourd'hui notre vie : 

Tel est ce chétif animal 
Qui voulut en grosseur «a }x)enf se rendre égal. 
' 6 
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J'oppose quelquefois par une double image 
Le vice à la vertu , la sottise au bon sens « 

Les agneaux aux loups ravissants , 
La mouche à la fourmi ; faisant de cet ouvrage 
Une ample comédie à cent actes divers , 

Et dont la scène est Tunivers. 
Hommes, dieux, animaux, tout y fait quelque i-oîe, 
Jupiter comme un autre. Introduisons celui 
Qui porte de sa part aux Belles la parole : 
Ce n'est pas de cela qu'il s'agit aujourd'hui. 

Un bûcheron perdit son gagne=pain. 
C'est sa cognée ; et la cherchant en vain , 
Ce fut pitié là^dessus de Tentendre. 
n n'avoit pas des outils à revendre : 
Sur celui=ci rouloit tout son avoir. 
Ne sachant donc ou mettre son espoir , 
Sa face étoit de pleurs toute baignée : 
O ma cognée ! 6 ma pauvr'e cognée i 
S'écrioit=il : Jupiter , rends=la moi ; 
Je tiendrai 1* être encore un coup de toi. 
Sa plainte fut de TOlympe entendue. 
Mercure vient. Elle n'est pas perdue , 
Lui dit ce dieu; la connoîtras=tu bien ? 
*Je crois l'avoir près d'ici rencontrée. 
Lors une d'Or à l'homme étant montrée , 
Il répcndit : Je n'y demande rien 
Une d'argent succède h la première : 
Il la refuse. Enfin une de bois. 
Voilà, dit=il, la mienne cette fois 
Je suis content si j*ai cette dernière. 
Tu les auras , dit le dieu , toutes trois : 
Ta bonne foi sera récompensée 
En ce casslà je les prendrai, ditsil. 
L'histoire en est aussitôt dispersée : 
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Et boqnillpiis de perdre leur outil. 
Et de crier pour se le faire rendre. 
Le roi des dieux ne sait auquel entendre. 
Son fils Mercure aux criards vient encor i 
A chacun d'eux il en montre une d*or. 
Chacun eut cru passer pour une béte 
De ne pas dire aussitôt : La voilà ! 
Mercure, au lieu de donner celle=là , * 

Leur en décharge un grand coup sur la tête; 

Né point mentir, être content du sien , 
C'est le plus sûr : cependant on s'occupe 
A dire faux pour attraper du biep. 
Que sert cela? Jupiter n'est pas dupe. 



I L Le Pot de terre et le Pot de fer. 

JUk potelé fer proposa 
Au pot de terre un voyage. 
Celai=ci s'en excusa. 
Disant qu'il ferqit que sage 
De garder le coin du feu ; 
Car il lui falloit si peu , 
Si peu, que la moindre chose 
De son débris seroit cause: 
Il n'en reviendroit morceau. 
Pour vous , dit-il , dont la peau 
Est plus dure que la mienne , 
Je ije vois rien qui vous tienne. 
Nous vqus mettrons à couvert , 
Repartit le pot de fer; 
$i quelque matière dure 
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Tons menace , d'ayentnn , 

Entre deux je passerai , 

Et da oonp tous saayerai. 

Cette offre le persuade. 

Pot de fer son-camarade 

Se met droit à ses côtés. 

Mes g^ens s'en yont à trois pieds 

Clopin clopant comme ils penvent, 

L'un contre Tantre jetés 

Au moindre hoquet qu'ils treuvcnt. 
Le pot de terre en soufTre : il n'eut pas fait cent paa , 
Que par son compagnon il fut mis en éclats , 

Sans qu'il eut lieu de se plaindre. 

Ne nous associons qu'avecque nos égaux ; 
Ou bien il nons faudra craindre 
Le destin d'un de ces pots. 



1 1 L Le petit Poisson et le Pécheur. 

Jl BTiT poisson deviendra grand , 
Pourru que Dieu lui prête vie. 
Mais le lâcher en attendant. 
Je tiens pour moi que c'est folie : 
Gir de le rattraper il n'est pas trsp certain. 

Un carpeau , qni n'étoit encore que fretin , 
Fut pris par un pécheur an hord d'une rivière. 
Tout fait nombre, dit l'homme en voyant son batin ; 
Toilà commencement de chère et de festin : 

Mettonsole en notre gibecière. 
Le pauvre carpillon lui dit en sa manière : 
Que ferezsvous de moi? je ne sàurois fournir 

Au plus qu'une demi*boachëe. 
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Laissex«iiioi earpe devenir : 

Je serai par tous repêchée ; 
Qaelqne gros partisau m'achètera bien chor. 

Au lien qu'il vona gol ùtnt chercher 

Peut-être encor cent de ma taille 
Pourfaire uaplat: quelplat! croye»moi, liea qui v»i!le. 
Rien qui "taille! eh bien! soit, repartit le pécheur; ^ 
Poisson , mon bel ami , qui faites le prêcheur , 
Tons irez dans la poêle ; et , vous avez béait dire , 

Dès ce soir on tous fera frire. 

Un Tiens vaut, ee ditaon, mieux que deux Tu l'auras. 
L'un est sur, l'autre ne l'est pas. 



I V. Les Oreilles du Lièvre. 

U ir animal comn blessa de quelques coups 
Le lion, qui, plein de courroux , 
Pour ne plus tomber en la peine , 
Bannit des lieux de son domaine. 

Toute bête portant des cornes à son firont. 

Ch«Tres, béliers, unreaux, aussi^tôt délogèrent ; 
Daims et cerfs de dîimst changèrent : 
Chacun à s'en aller fut prompt. 

Un lierre, appercevant l'ombre de w% oreilles, 
Craignit que quelque inquisiteur 

N'allât interpréter à cornes leur longueur , 

Ne les soutînt en tout à des cornes pareilleft. 

Adieu, Yoisin grillon, dit=il,je pars d'ici ; 

Mes oreilles enfin seroient cornes aussi ; 

Et quand je les aurois plus courtes qu'une autruche. 

Je craindiois même encor. Le grillon repartit : 
Cornes cela ! Voua me prenez pour cruche .' 
Ce «ont oreilles qne Dieu iit 

6. 
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On les fera passer pour cornes , 
Dit rammal craintif, et cornes de licornes. 
J'aurai beau protester : mon dire et mes raisons 

Iront aux petitesemaisons. 



'Y. Ztf Renard ayant la queue coupée, 

U ir viepx renard, mais des plus.fins , 
Grand croqueur de poulets, grand preneur de lapins, 

Sentant son renard d'une lieue , 

Fut eufin au piège attrapa. 
Par grand hasard en étant échappé , 
Non pas franc , car pour gage il y laissa sa queue ; 
S'étant, dxs=je, sauvé, sans queue et tout honteux. 
Pour avoir des pareils (comme il étpit habile) , 
Un jour que les renards tenoient conseil entre ectx : 
,.Que faisonssnons , dit^il , de ce poids inutile , 
Et qui va balayant tous les sentiers fangeux? 
Que nous sert cette queue? Il faut qu'on se la coupe 

Si Ton me croit , chacun s'y résoudra. 
Votre avis est fort bon , dit quelqu'un de la troupe : 
Mais toumezsvous, de grâce; et l'on vous répondra* 
A ces mots il se fit une telle huée , 
Que le pauvre écourté ne put être entendu. 
Prétendre ôter la queue eût été temps perdu ; 

La mode en fut continuée. 



V I. La feuille et les deux Servantes. 

XL étoit.une vieille ayant deux chambrières : 
Elles filoient si bien , que les sœurs filandieres 
Ne faisoîent que brouiller au prix de cclles*cî. 
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Jja YÎ^e n'avoît point de plus pressant souci 
Qae de distribuer aux serrantes leur tàdheV 
Dès que Thétis chassoit Phébus aux crins dorétf , 
Tourets entroient enjeu, fuseaux étoient tirés , 

Deçà, delà, yous en aurez: 

Point de ces^, point de relacbe. 
Dès que T Aurore, dissje , en son cbar remontoit. 
Un misérable coq à point nommé chantoit : 
Aussitôt notre Tieille , encor plus misérable , 
S'affnbloit d'un jVippn crasseux et détestable, 
Allumoit une lampe , et cpuroit droit au lit 
Où, de tout leur pouToir , de tout leur appétit, 

Dormoient^es deux pauvres servantes. 
L'une entr*ouvroit un oeil, Tautre étendoit un bras ; 

Et toutes deux , très mal contentes , 
Disoient entre leurs dents : Maudit coq ! tu mourras l 
Comme elles Tavoient dit, la béte fut grippée : 
Le réreilleematin eut la gorge coupée. 
Ce meurtre n'-amenda nuPement leur mai'cbé : 
Kotre couple, an contraire, à peine étoit coucbé. 
Que la vieille, craignant de laisser passer l'heure , 
Conroit comme un lutin par toute sa demeure* 

C'est ainsi que, le plus souvent. 

Quand on pense sortir d'utie mauvaise affaire , 

On s'enfonce encor plus avant : 

Témoin ce couple et son salaire. 

La vieille., au lieu du coq, les fit tomber par4à 

De Cbarybde en Scylla. 



VII. Le Satyre et le Passant, 

Av fond d'un antre sauvage 
Un satyre et ses enfants 
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^SÏOÊtnt manger leur potag* 
Éi prendre Téenelle ans dent«» 

On les eût yns sor la monsM , 
Loi , sa femme , et maint petit r 
Us n*ay€Hent tapis ni housse. 
Mais tons fort bon appétit. ' 

Ponr se sauver de la plnie , 
Entre nn passant morfcmdo. 
An bronet on le convie : 
Il n*étoit pas attendu. 

Son hdte n'ent pas la peine 
De le semondre deux fois* 
D'alA>rd avec «on baleine 
U se réehanfFe les doigts : 

Pnis snr le mets qn'on Ini donne , 
Délicat, il souffle aussi. 
Le satyre s'en étonne: 
Notre hÀte ! À qnoi bon ceoi f 

L'un refroidit mon potage , 
L'au^>e réchauffe ma main. 
Vous pouves, dit le sauvage , 
Reprendre votre chemin : 

Ne plaise aux dieux que je courbe 
Avec vous sous même toit l 
Arrière ceux dont la bouche 
Souffle le chaud et le froid .' 
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Y 1 1 I. Le Cheval et le Loup, 

U K certain lonp , dans la saison 
Que les tiedes xépliyrs ont Therbe rajeunie , 
£t que les animaux quittent tons la maison 

Pour s'en aller dierehcr leur vie ; 
Un loup , dissje , au sortir des rigueurs de l'hiver , 
Apperçut un cheval qu'on avoit mis an verd. 

Je laisse à penser quelle joie. 
Bonne ehasse, dit^il, qni l'auroit à sou croc J 
Eh! que n'e8*tn mouton! car tu me serois hoc : 
Au lieu qu'il faut ruser pour avoir cette proie. 
Rusons donc. Ainsi dit , il vient à pas comptés , 

Se dit écolier d'Hippocrate ; 
Qu'il connoît les vertus et les propriétés 

De tons les simples de ces prés ; 

Qu'il sait guérir , sans qn'Û se flatte , 
Tontes sortes de maux. Si don coursier vonloit 

Ne point celer sa maladie. 

Lui loup gratis le guériroit : 

Car le voir en cette prairie 

Paître ainsi sans être lié 
Témoignoit quelque mal, selon la médecine. 

J'ai , dit la béte chevaline , « 

Une apostume sous le pied. 
Idon fils, dit le docteur, il n'est point de partie 

Susceptible de tant de maux. 
J'ai l'honneur de servir nosseigneurs les chevaux , 

Et ^s aussi la chirurgie. 
Mon galant ne songeoit qu'à bien prendre son temps, 

Afin de happer son malade. 
Vautre, qni s'en dontoit, lui lâche une ruade 

Qni vous Ini met en 9ianne]«^ 
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Les mandibules et les dents. 
C'est bien fait, dit le lonp en soi«méme, fort triste ; 
Chacun à son métier doit toujours s*attacher. 

Tu veux faii*e ici l'herboriste , 

Et ne fus jamais que bpucher. 



I X. Le Laboureur et ses Enfants. 

V. RATAiiiLEz, prenez de la peine: 
C'est le fonds qui manque le moins 

Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine , 
Fit venir ses enfants, leur parla sans témoins. 
Gardez=vous , leur dit^il, de vendre l'héritage 

Que nous ont laissé nos parents i 

Un trésor est caché dedans. 
Je ne sais pas l'endroit : mais un peu de courage 
Vous le fera trouver; vous en viendrez à bout 
Remuez votre champ dès qu*on aura fait l'ont : 
Creusez, fouillez, bêchez, ne laissez nulle place 

Où la main ne passe et repasse. 
Le père mort , les fils vous retournent le champ , 
Deçà, delà, par^tout; si bien qu^au bout de l'an 

n en rapporta davantage. 
D'argent, point de caché. Mais le père fut sage 

De leur montrer , avant sa mort 

Que le travail est un trésor. 



X. La Montagne qui accouche, 

U v E montagne en mal d'enfant 
Jetoit iziae clamenx' si hante, 
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Qae chacun, an bruit accourant ^ 
Crut qn'elle accoucheroit , sans faute , 
D'une cité plus grosse que Paris: 
Elle accoucba d'une souris. 

Quand je songe à cette ikble, 
Dont le récit est menteur 
Et le sens est yéritable , 
Je me figure un auteur 
Qui dit : Je chanterai la guerre 
Que firent les Titans au maître du tonnerre. 
C'est promettre beaucoup : inais qu'en sort=iI souvent i 
Du Vent* 



X I. La Fortume et le jeune Enfant 

ô ua le bord d'un puits très profond , 
Dormait, étendu de son long, 
On enfant alors dans ses classes] 
Tout est aux écoliers couchette et matelas. 
Un honnête homme , en pareil cas , 
Auroit fait un saut de vingt brasses. 
Près de là tout heureusement 
La Fortune passa , l'éveLlla doucement , 
Lui disant : Mon nlignon, je trous saitve la vie: 
Soyez une autre fois plus sage, je vous prie. 
Si vous fussiez tombé , Ton s'en fut pris à moi ; 
Cependant c*étoit votre faute. 
Je' vous demande , en bonne fci, 
Si cette imprudence si hante 
Provient de mon caprice. Elle part à ces mots. 

Pour moi , j'approuve son pQ^pos. 
Il n'arrive rien dans le monde. 
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Qu'il ne faille qu'elle en réponde : 
Nous la faisons de tons écots ; 

Elle est prise à garant de toutes aventures. 

£st=on sot , étourdi , prendon mal ses mesures ; 

On pense en être quitte en accusant son sort : 
Bref, la Fortune a toujours tort. 



XII. Les Médecins, 

Ije médecin Xant::pis alloit voir un malade 

Que visitait aussi son confrère Tant^mieux. 

Ce dernier espéroit, quoique son camarade 

Soutînt que le gisant iroit voir ses aïeux. 

Tous deux «'étant trouvés différents pour la cure , 

Leur malade paya le tribut à^ature , 

Après qu'en ses conseils Tant=pis eut été cm. 

Ils triomphoient encor sur cette maladie. 

L'un disoit : Il est mort ; je l'avois bioi prévu. 

S'il m'eut cru, disoit l'autre, il scroit plein de vie. 



XIII. ha PotUe 41UX œu's d'or, ' 

Xj'a vâ. aie E perd tout en voulant tout gagner. 

Je ne veux , pour le témcMgner , 
Que celui dont la poule , à ce que dit la £ible , 

Pondoit tous les jours un emf.d'or* 
Il crut que dans son corps elle avoit an trésor : 
Il la tua , l'ouvrit , et la trouva semidaUe 
A celles dont.les œufs ne lui raftfMSCtoientrm, 
S'étant lui-même 6té le plus beau de son bien 

Belle le^^u pour les gens duchés . 
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Pendant ces derniers temps , combien en a^taon tob 
Qui da soir an matin sont pauvres devenus 
Pour vouloir trop tôt être riches. 



le I V. U Ane portant des Reliques* 

U N baudet chargé de reliques 

S'imagina qu'on l'adoroit :. 

Dans ce penser il se quarroit. 
Recevant comme siens l'encens et les cantiques. 

Quelqu'un vit l'erreur , et lui dit : 
Maitre baudet , ôtez=vous de l'esprit 
Une vanité si folZ 
Ce n'est pas vous, c'est l'idole, 
A qui cet honneur se rend , 
Et que la gloire en est due. 

D'un magistrat ignora^it 
C'est la robe qu'on stîue. 



X V. Le Cerf et la Vigne. 

U w cerf, à la faveur d'une vigne fort haute , 
Et telle qu'on en voit en de certains climats , 
S'étant mis à couvert et sauvé du trépas , 
Les veneurs, pour ce coup , croyoient leurs chiens en 

faute. 
Ils les rappellent donc. Le cerf, hors de danger. 
Broute sa bienfaitrice : ingratitude extrême ! 
On l'entend; on retourne, on le fait déloger : 

Il vient mourir en ce lieu même * 
.l'ai mérité, dit:>il, ce juste châtiment: 

I. 7 
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Profitez<en, ingrats. Il tombe en ce moment. 
La meute en fait cnrée : il lui fut inntile 
De pleurer aux veneurs à sa mort arrivés. 

Vraie image de ceux qui profanent l'asyle 
Qui les a conservés. 

X V L Le Serpent et la Lime. 

\Jv conte qu*nn serpent , voisin d'un horloger 
(C'étoit pour l'horloger nn mauvais voisinage). 
Entra dans sa boutique, et, cherchant à manger. 

N'y rencontra pour tout potage 
Qu'une lime d'acier qu'il se mit à ronger. 
Cette lime lui dit, sans se mettre en colère : 
Pauvre ignorant ! eh ! que prétends=tu ifaire ? 

Tu te prends à plus dur que toi, 

Petit serpent à tête folle : 

Plutôt que d'emporter de moi 

Seulement le quart d'une obole , 

ïu te romprois toutes les dents. 

Je ne erains que celles du temps. 

Ceci s'adresse à vous, esprits du dernier ordre. 

Qui , n'étant bons à rien , cherchez sur tout à mordre : 

Vous vous tourmentez vainement. 
Groyez=vôus que vos dents impriment leurs outrages 

Sur tant de beaux ouvrages ? 
Ils sont pour tous d'airain , d'acier , de diamant. 

. - • •„ 1 t . ^ ■ 

X V 1 1. Le Lièvre et la Perdrix. 

XL ne se faut jamais moquer des misérables : 
Car qui peut s'as^rer d'être toujours heureux 
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Le sage Esope dans ses fables 
Nons en donne an exemple on deiut 
Celai qa'en ces vers je propose. 
Et les siens, ce sont même chose. 

Le lièvre et la perdrix , concitoyens d*an champ , 
Yiyoient dans an état, ce semble, assez tranquille; 

Quand ane mente s*approchant 
Oblige le premier à chercher nn asyle : 
Il 8*enfnit dans son fort , met les chiens en défaut. 

Sans même en excepter Brifant. 

Enfin il se trahit lai=même 
Par les esprits sortant de son corps échanflfé. 
Mirant, sur lenr odenr ayant philosophé , 
Gonclnt que c*est son lièvre , et d'une ardeur extrême 
U le pousse ; et Rustant , qui n'a jamais menti , 

Dit que le lièvre est reparti. 
Le pauvre malheureux vient moui'ir à son gîte. 

La perdrix le raille , et lui dit : 

Tu te vantois d'être si vite ! 
Qn*assta fait de tes pieds? Au moment qn*elle rit. 
Son tour vient, on la trouve. Elle croit qne ses ailes 
La sauront garantir à tonte extrémité : 

Mais la pauvrette avoit compté 

Sans Tautour anx serres cruelles. 



X V 1 1 L V Aigle et le Hibou. 

JLi'ÀiGLS et le chat=huant leurs querelles cessèrent, 

Et firent tant qu'ils s'embrassèrent. 
L'un jura foi de roi , l'autre foi de hibou , 
Qu'ils ne se goberoient leurs petits pen ni prou. 
G>nnoissez=vons les miens P dit Toisean de Minerve, 
lïon, dit l'aigle. Tant pis , reprit le triste oiseau : 
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Je crains en ce cas poar Itnr peau: 
C'est hasard si je les conserve. 
Comme vous êtes roi, voas ne considérez 
Qoini quoi : rois et dienx mettent , quoiqu'on lenr die^' 

Tout en même catégorie. 
Adieu mes nourrissons , si yous les rencontrez. 
Péignez=les=moi, dit l'aigle, ou bien me les montrez; 

Je n'y toucherai de ma vie. 
Leliiboa repartit: Mes petits sont mignons. 
Beaux, bien faits , et Jolis sur tons leurs compagnons: 
Tous les reconnoîtrez sans peine à cette marque. 
N'allez pas l'oublier : retenez=la si bien 
Que chez moi la maudite parque 
N'entre point par votre moyen, 
n a vint qu'au hibou Dieu donna géniture. 
De façon qu'un beau soir qu'il étoit en pâture, 
Notre aigle apperçut, d'aventure. 
Dans les coins d'une roche dure , 
Ou dans les trous d'une masure , 
(Je ne sais pas lequel des deux,) 
De petits monstres fort hideux , 
Rechignes , un air triste , une voix de Mégère. 
Ces enfants ne sont pas, dit l'aigle, à notre ami: 
Croquons=les. Le galant n'en fit pas à demi : 
Ses repas ne sont point repas à la légère. 
Le hibou, de retour, ne trouve que les pieds 
De ses chers nourrissons, hélas I pour toute chose. 
Il se plaint; et les dieux sont par lui suppliés 
De punir le brigand qui de son deuil est cause. 
Quelqu'un lui dit alors : N'en accuse que toi , 
Ou plutôt la commune loi 
Qui veut qu'on trouve son semblable 
Beau , bien fait , et sur tous aimable. . 
Tn fis de tes enfants à l'aigle ce portrait: 
En aToieut^ils le moindre trait? 
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XIX. Le Lion s'en allant en guerre, 

Xjx lion dans sa tête avoit une entreprise : 
n tint conseil de guerre, envoya ses prévôts, 

Fit ayertir les animaux. 
Tous forent da dessein, chacnn selon sa goÎM: 

L'éléphant devoit snr son dos 

Porter l'attirail nécessaire , 

Et combattre à son ordinaire ; 

L'oars s'apprêter ponr les assauts ; 
Le renard ménager de secrètes pratiques ; 
Et le singe amuser l'ennemi par ses tours. 
Kenvoyez, dit quelqu'un , les ânes, qui sont lourds^ 
Et les lièvres, sujets à des terreurs paniques. 
Point du tout , dit le roi ; je les veux employer : 
Notre troupe sans eux ne seroit pas complète. 
L'âne efTraira les gens , nous servant de trompette ; 
Et le lièvre pourra nous servir de courier. 

Le monarque prudent et sage 
De ses moindres sujets sait tirer quelque usage , 

Et connoit les divers talents. 
n n*est rien d'inutile aux personnes de sens. 



X X. VOurs et les deux Compagnons. 

yj EUX compagnons , pressés d*argent , 
A leur voisin fourreur vendirent 
La peau d'un ours encor vivant. 
Biais qu'ils tueroient bientôt, du moins 4 ce qu*iU di- 
rent. 
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Cétoit le nû des ours : an compte de ces gens , 

Le marcliand à sa peau deroit faire fortane ; 

Elle garantiroit des froids les plus cuisants. 

On en ponrroit fonrrer plutôt denx robes qn'nne. 

Dindenaut prisoit moins ses montons, qn'enx leur 

onrs : 
Lenr, k lenr compte, et non à celai de la bête. 
S'offrant de la livrer an pins tard dans deux jours. 
Ils conviennent de prix , et se mettent en quête. 
Trouvent Tours qui s'avance et vient vers eux an trot. 
Toilà mes gens frappés comme d*un coup de fondra. 
Le marché ne tint pas , il fallut le résoudre : 
D'intérêts contre l'ours , on n*en dit pas un mot. 
L*nn des deux compagnons grimpe au faite d'un arbre ; 

L'autre , plus froid que n'est un marbre , 
Se concbe sur le nez, fait le' mort, tient son vent. 

Ayant quelque part ouï dire 

Que l'ours s'acbamc peu souvent 
Sur un corps qui ne vit , ne meut , ni ne respire 
Seigneur ours , comme un sot , donna dans ce panneau : 
H voit ce corps gisant, le croit privé de vie; 

Et, de peur de supercherie, 
he tourne, le retourne, approche son museau. 

Flaire aux passages de l'haleine. 
C'est, dit=il, un cadavre; ôtons=nous, car il sent. 
A ces mots, l'ours s'en va dans la forêt prochaine. 
L'un de nos denx marchands de son arbre descend. 
Court à son compagnon , lui dit que c'est merveille 
Qu'il n'ait eu seulement que la peur pour tout mal. 
£h bien! ajouta^tsil, la peau de l'animal? 

Mais que t*ast<il dit à l'oreille? 

Car il t'approchoit de bien près. 

Te retournant avec sa serre. 

Il m'a dit qu'il ne faut jamais 
Tendre la peau de l'ours qu'on ne l'ait mis par Une. 
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XXI. L'Ane njétu de la peau du Lion. 



D. 



Ib la peau du lion Fane s*étant réta 
£toît craint par=toat à la ronde ; 
Et, bien qn*animal sans vertn , 
Il faisoit trembler tont le monde. 

Un petit bout d'oreille échappé par malheur 
Découvrit la fourbe et Terreur 
Martin fit alors son office. 

Ceox gui ne savoient pas la ruse et la maliee 
S'étonnoient de Toir que Mattin 
Chassât les lions au' moulin. 

Force gens font du bruit en France 
Par qui cet apologue est rendu familier. 
Un équipage cavalier 
Fait les ttois quarts de leur vaillance. 



Frir DU ciifQUiEMi Livni;.. 



LITRE SIXIEME. 



FABLE PREMIERE. 

Le Pâtre et le Lion, 

Xjes fables ne sont pas ce qu'elles semblent être; 
Le plus simple animal nous y tient lien de maitre. 
Une morale nue apporte de Tennui : 
Le conte fait passer le précepte avec lui. 
En ces sortes de feinte il faut instruire et plaire ; 
Et conter pour conter me semble peu d'affaire. 
C'est par cette raison qu'égayant leur esprit 
Nombre de gens fameux en ce genre ont écrit. 
Tous ont fui Tornement et le trop d'étendue ; 
On ne voit point chez eux de parole perdue. 
Phèdre étoit si succinct , qu'aucuns l'en ont blamë. 
Esope en moins de mots s'est encore exprimé. 
Mais sur tous certain Grec (i) renchérit, et se pique 

D'une élégance laconique; 
Il renferme toujours son conte en quatre vers; 
Bien ou mal, je le laisse à juger aux experts. 
Voyons=le avec Esope en un sujet semblable. 
L'un amené un chasseur , l'autre un pâtre , en sa fable 
J'ai suivi leur projet quant à l'événement, 
Y cousant en chemin quelque trait seulement. 
Voici comme, à=peusprès, Esope le raconte. 

Un pâtre, à ses brebis trouvant quelque mécompte , 

(i) Gabrias. 
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Yonlat à tonte force attraper le larroa. 
n 8*en va près d'an antre , et tend à TenTiron 
Des lacs à prendre lonps , soupçonnant cette engeance. 

Avant que partir de ces lienx. 
Si tn fais, disoit=il, ô monarqoe des dienz. 
Que le drôle à ces lacs se prenne en ma préeence , 
Et que je goàte ce plaisir , 
Parmi vingt veaux je veux choisir 
Le plus gras , et t'en faire offrande ! 
A ces mots sort de Tantre un lion grand et fort : 
Le pâtre se tapit, et dit, à demi mort: 
Que riiomme ne sait guère , hélas ! ce qu'il demande ! 
Pour trouver le larron qui détruit mon troupeau 
Et le voir en ces lacs pris avant que je parte, 
monarque des dieux , je t^ai promis un veau ; 
Je te promets un bœuf si tu fais qu'il s'écarte ! 

C'est ainsi que l'a dit le principal auteur : 
Passons à son imitateur. 

IL Le Lion et le Chasseur. 

Un fanfaron, amateur de la chasse. 
Tenant de perdre nn chien de bonne race , 
Qu'il soupçonnoit dans le corps d'un lion, 
"Vit nn berger : Enseigne^moi, de grâce, 
De mon voleur, lui dit=il, la maison , 
Que de ce pas je me fasse raison. 
liC berger dit : C'est vers cette montagne. 
£n lui payant de tribut un mouton 
Par chaque mois , j'erre dana la campagne 
Comme il me plaît; et je suis en repos. 
Dana le moment qu'ils tcnoient ces propos , 
Le lion sort, et vient d'nn pas agile. 
1a fanfaron anssitdt d'esquiver : 

7. 
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O Jupiter, montresmm qaelqneasyb, 
S*ëcriastsil , qui me puisse saayer ! 

La yraie épreare de courage 
I7*e8t que dans le danger que Ton touche du doigt r 
Tel le cherchoit, dit=il, qui, changeant de langage , 

S'enfuit aussitôt qu'il le voit. 



IIL Phébus et Borée 



B 



oa EX et le Soleil virent un voyageur 

Qui s'étoit muni par houheur 
Contre le mauvais temps. On entroit dans l'automne, 
Quand la précaution aux voyageurs est honne : 
Il pleut ^ le soleil luit; et l'écharpe d'Iris 

Rend ceux qui sortent avertis 
Qu'en ces mois le manteau leur est fort nécessaire : 
Les Latins les nommoient douteux , pour cette affaire. 
Notre homme s'étoit donc à la pluie attendu : 
Bon manteau bien doublé , bonne étoffe bien forte. 
Celui-ci, dit le Yent, prétend avoir pourvu 
A tons les accidents; mais il n'a pas prévu 

Que je saurai souffler de sorte , 
Qu'il n'est bouton qui tienne : il faudra , si je tcux. 

Que le manteau s'en aille au diable. 
L'ébattement pourroit nous en être agréable : 
Tons plait^ de l'avoir? £h bien ! gageons nous deux , 

Dit Phébus, sans tant de paroles, 
A qm plutôt aura dégarni les épaules 

Du cavalier que nous voyons. 
Commencez : je vous laisse obscurcir mea rayons. 
Il n'en fallut pas plus. Notre soufHeur à gage 
Se gorge de vapeurs , s'enfle comme an ballon , 
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Fait un yacarme de démon , 
SiHU, soofHe, tempête, et brise en son passage 
Maint toit qni n'en peut mais , fait périr maiut bateau 

Le tout au sujet d'un manteau. 
Le cayalier eut soin d'empêcber que l'orage 

Ne se pût engouffrer dedans. 
Cela le préserva. Le Yent perdit son temps ; 
Plus il se tonrmentoit , plus l'autre tenoit ferme 
Il eut beau faire agir le collet et les plis. 

Sitôt qu'il fut au bout du terme 

Qu'à la gageure on avoit mis , 

Le Soleil dissipe la nue , 
Récrée et puis pénètre enfin le cavalier , 

Sous son balandras fait qu'il sue , 

Le contraint de s'en dépouiller ; 
Encor n'usa^tsil pas de toute sa puissance. 

Plus fait douceur que violence. 



I V. Jupiter et le Métayer. 

JupiTXR eut jadis une ferme à donner. 
Mercure en fit Tannonce, et gens se présentèrent , 

Firent des offres , écoutèrent : 

Ce ne fut pas saris bien tourner; 

L'un allégnoit que l'béritage 
Etoit frayant et rude ; et l'autre up autre ai. 

Pendant qu'ils marcbandoient ainsi , 
Un d'eux, le plus bardi, mais non pas le plus sage, 
Promit d'en rendre tant , pourvu que Jupiter 

Le laissât disposer de l'air, 

Lui donnât saison à sa guise , 
Qu'il entdn cband , dufroid , dubean temps , de la bise 
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Enfin du sec et du monillé , 

Aussitôt q^u'il auroit bâillé' 
Jupiter y consent. Contrat passé , notre homme 
Tranche du roi des airs , pleut , vente , et friit en somme 
Un climat pour lui seul : ses plus proches voisins 
Ne s*en sentoient non plus que les Américains. 
Ce fut leur avantage : ils eurent bonne année , 

Pleine moisson , pleine vinée. 
Monsieur le recev-eur fut très mai partagé. 

L'an suivant , voilà tout changé : 

Il ajuste d'une autre sort? 

La température des cieur,. 

Son champ ne s'en trouve pas mieux: 
Celui de ses voisins fructifie et rapporte. 
Que fait=il? Il recourt au monarque des dieux; 

Il confesse son imprudence. 
Jupiter en usa comme un maître fort doux. 

Concluons que la Providence 

Sait ce qu'il nous faut , mieux que nous. 



V. Le Cochet, le Chat, et le Souriceau. 

U w souriceau tout jeune, et qui n'a voit rien vu, 

Fut presque pris au dépourvu. 
Voici comme il coûta l'aventure à sa mère. 

J'avois franchi les monts qui bornent cet état, 
Et trottois comme un jeune rat 
Qui cherche à se donner carrière , 

Lorsque deux animaux m'ont arrêté les yeux : 
L'un doux , benio et gracieux : 

Et l'autre turbulent et plein d'inquiétude ; 
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n a la Toix perçaute et rude , 

Sur la tête un morceaa de chair, 
Une sorte de bras dont il s'élève en l'air 

Comme ponr prendre sa volée , 

La queue en panache étalée» 
Or c'étolt un CQohet dont notre souriceau 

Fit à sa mère le tableau 
Ck)mme d'un animal venu de l'Amérique. 
Il se battoit, dit=il, les Canes avec ses bras. 

Faisant tel bruit et tel fracas , 
Que moi , qui grâce aux. dieux de courage me pique , 

En ai pris la fuite de peur , 

Le maudissant de très bon cœur. 

Sans lui j 'aurois fait connoissance 
Avec cet animal qui m'a semblé si doux : 

Il est velouté comme nous , 
Marqueté , longue queue, une humble contenance , 
Un modeste regard , et pourtant l'œil luisant. 

Je le crois fort sympathisant 
Avec messieurs les rats : car il a des oreilles 

En Rgure aux nôtres pareilles. 
Je l'allois aborder, quand d'un son plein d'éclal; 

L'autre m'a fait prendre la fuite. 
Mon fils, dit la souris , ce doucet est un chat , 

Qui , sous son minois hypocrite , 

Contre toute ta parenté 

D'un malin vouloir est porté. 

L'autre animal , tout au contraire , 

Bien éloigné de nous mal faire. 
Servira quelque jour peut=étre à nos repas. 
Qnant au chat, c'est sur nous qu'il fonde sa ( 

Garde=toi , tant que tu vivras , 
Déjuger des gens sur !a sûue. 
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Y I. Le Renard, le Singe, et les Aniniaujc. 

Xjxs animaux , aa décès d*iin lion , 
En son vivant prince de la contrée , 
Poar faire nn roi s'assemblèrent, dit»on. 
De son étni la couronne est tirée :. 
Bans nne chartre nn dragon la gardoit. 
Il se trouva que , sur tous essayée , 
A pas un d'eux elle ne convenoit : 
Plusieurs avoient la tète trop menue , 
Aucuns trop grosse , aucuns même cpmue. 
Le singe atL^i fît l'épreuve en riant ; 
Et, par plaisir, la tiare essayant, 
n fit autour force grimaceries. 
Tours de souplesse et mille singeries , 
Passa dedans ainsi qu'en un cerceau. 
Aux animaux cela sembla si beau. 
Qu'il fut élu : chacun lui fît hommage. 
Lé renard seul regretta son suffrage. 
Sans toutefois 'montrer son sentiment. 
Quand il euf fait son petit compliment , 
Il dit au roi : Je sais , sire , une cache , 
Et ne crois pas qu'autre que moi la sacl^e. 
Or tout trésor, par droit de royauté. 
Appartient, sire, à votre majesté. 
Le nouveau roi bâille après la finance : 
Lni=méme y court pour n'être pas trompé. 
Cétoit un piège : il y fut attrapé. 
Le renard dit, au nom de l'assistance : 
Prétendroisstu nous gouverner encor. 
Ne sachant pas te conduire toi^^méme? 
Il fut démis; et l'on tomba d'accord 
Ou'à peu de gens convient le diadème. 
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Y 1 1. Le Juillet se vantant de, sa généalogie, 

Xje mulet d*aa prélat se piqnoit de noblesse , 
Et ne parloit incessamment 
Qne de sa mère la jnment , 
D.Qnt il contoit mainte pioàesse. 

Elle avoit fait ceci , pais avoit été là. 
Son fils prétendoit pour cela 
Qa*on le dut mettre dans l'histoire. 

n eût cra s*al>aisser servant an médecin. 

Etant devena vieux , on le mit au moolin : 

Son père Tàne alors lui revint en mémoire. 

Quand le malheur ne seroit bon 
Qu'à mettre un sot à la raison , 
Toujours seroit=ce à juste cause 
Qu'on le dit bon à quelque chose. 



V 1 1 L Le Vieillard et l'Ane. 

U V vieillard sur son âne apperçut en passant 
Un pré plein d'herbe et fleurissant; 

n ylache sa béte : et le grison se rue 
Au travers de l'herbe menue , 
Se vautrant , grattant et frottant , 
Gambadant, chantant et broutant , 
Et faisant mainte place nette. 
L'ennemi vient sur l'entrefaite. 
Fuyons, dit alors le vieillard. 
Pourquoi? répondit le paillard i 

M« ferastson porter double bât , double charge } 
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Non pas, dit le vieillard, qui prit d'abord le larg«. 

Et que m'importe donc, dit l'âne, à qui je sois? 

Sanvez=vous, et me laissez paître. 

Notre ennemi, c'est notre maître : 

Je vous le dis en bon francois. 



X. Le Cerf se voyant dans Veau, 

VJjlvs le crystal d'une fontaine 

Un cerf se mirant autrefois 

Loaoit la beauté de son bois , 

Et ne pouvoit qu'avecque peine 

Souffrir ses jambes de fuseaux , 
Dont il voyoit l'objet se perdre dans les eaux. 
Quelle proportion de mes pieds à ma tête ! 
Disoit41 en voyant leur ombre avec douleur ; 
Des taillis les plus hauts mon front atteint le faîte ; 

Mes pieds ne me font point d'honneur 
Tout en parlant de la sorte , 
Un limier le fait partir. 
Il tâche à se garantir ; 
Dans les forets il s'emporte : 

Son bois, dommageable ornement , 

L'arrêtant à chaque moment , 

Nuit à l'office que lui rendent 

Ses pieds, de qui ses jours dépendent. 
11 se dédit alors , et maudit les présents 

Que le ciel lui fait tous les ans. 

Nous faisons cas du beau, nous méprisons l'utile : 
Et le beau souvent nous détruit. 

.Ce cerf blâme ses pieds qui le rendent agile . 
Il estime un bois qui lui nuit 
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X. Le Lièvre et la Tortue. 

XX lE w ne sert de courir : il faut partir à point. 
L.e lièvre et la tortue en sont un témoignage. 

GageoDs, dit celle-ci, que vous n'atteindrez point 
Sitôt que moi ce but Sitôt ! êtes=vous sage ? 

Repartit Tanimal léger : 

Ma commère, il vous faut purger 

Avec quatre grains d'ellébore. 

Sage ou non , je parie encore. 

Ainsi fat fait ; et de tous deux 

On mit près du but les enjeux. 

Savoir quoi , ce n'est pas l'aifaire , 

Ni de quel juge l'on convint. 
Notre lièvre n'avoit que quatre pas à faire ; 
.l 'entends de ceux qu'il fait lorsque , près d'être atteint , 
Il s'éloigne des chiens, les renvoie aux calendes. 

Et leur fait arpenter les landes. 
Ayant , dis=je , du temps de reste pour brouter, 

Pour dormir, et pour écouter 
D'où vient le vent , il laisse la tortue 

Aller son train de sénateur. 

Elle part , elle s'évertue : 

Elle se hâte avec lenteur. 
Lui cependant méprise une telle victoire , 

Tient la gageure à peu de gloire , 

Croit qu'il y va de son honneur 
De partir tard. Il broute, U se repose, 

Il s'amuse à tout autre chose 
Qu'à la gageure. A la fin, quand il vit 
Que l'autre toucholt presque au bout de la carrière. 
Il partit comme un trait. Mais les élans qu'il fit 
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Furent vains : la tortue arriva la première* 
Hé bien! lui cria=tselle, avois=je pas raison 
De quoi vous sert votre vitesse ? 
Moi l'emporter ! et que seroit^ce 
Si vous portiez an^e maison ? 



X I. VAne et ses Maîtres, 

JLf*AirE d'un jardinier se plaignoit au Destin 
De ce qu'on le faisoit lever devant l'aurore. 
Les coqs, lui disoit=il, ont beau cbanter matin, 

Je suis plus matineux encore. 
Et pourquoi ? pour porter des herbes au marcbé ! 
Belle nécessité d'interrompre mon somme .' 

Le Sort , de sa plainte touché , 
Lui donne un antre maître; et l'animal de somme 
Passe du jardinier aux mains d'un corroyenr. 
La pesanteur des peaux et leur mauvaise odeur 
Eurent bientôt choqué l'impertinente béte. 
J'ai regret, disoit=il, à mon premier seigneur : 

Encor, quand il tournoit la tête , 

J'attrapois , s'il m'en i;ouvient bien , 
Quelque morceau de chou qui ne me coûtoit rien : 
Mais ici point d'aubaine; ou, si j'en ?i quelqu'une. 
C'est de coups. Il obtint changement de fortune ; 

Et sur l'état d'un charbonnier 

Il fut couché tout le dernier. 
Antre plainte. Quoi donc ! dit le Sort en colère , 

Ce baudet-ci m'occupe autant 

Que cent monarques pourroient faire ! 
Croit-il être le seul qui ne soit pas content ? 

N'ai=je en l'esprit que son affaire ? 

Le Sort avoit raison. Tous gens sont ainsi fait* : 
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ITotre condition jamais ne nons contente ; 

La pire est tonjoors la présente. 
Nons fatiguons le ciel à force de placetsi 
Qa'à chacun Jupiter accorde sa requête , 

lïous lui romprons encor la tète. 



XII. Le. Soleil et les Grenouilles. 

Aux noces, d'un tyran tout le peuple en liesse 
Noyoit son souci dans les pots. 

Esope seul trouToit que les gens étoient sots 
De témoigner tant d'alégresse. 

Le Soleil, disoit-il, eut dessein autrefois 

De songer à l'hyménée. 

Aussitôt ou ouït, d'une commune yoix , 

Se pU^iudre de leur destinée 

Les citoyennes des étangs. 

Que ferons-nous s'il lui vient des enfants.* 

Dirent=elles au Sort : un seul Soleil à peine 

Se peut souffrir; une demi=douzaine 
Mettra la mer à sec et tous ses habitants. 
Adieu joncs et marais : notre race est détruite ; 
Bientôt on la verra réduite 
A l'eau du Styx. Pour un pauvre snimal , 
Grenouilles , à mon sens ,. ne raisonnoient pas mal. 



'XIII. Z(C Villageois et le Serpent. 

J!Lsopx conte qu'un manant. 
Charitable autant que peu sage , 
Un jour d'hiver se promenant 



i;a8 F A B L B S. 

A rcntoojr d« son kéritage , 
Apperçut un serpent sur la neige étendu , 
Transi, gelé, perclus, inunobile rendu , 

N'ayant pas à vivre un quart^d'henre. 
Le villageois le prend , l'emporte en sa demeure - 
Et, sans considérer quel sera le loyer 

D'une action de ce mérite , 

Il l'étend le lon^; du foyer , 

Le réchauffe, le ressuscite. 
L'animal engourdi sent à peine le chaud , 
Que l'ame lui revient avecque la colère. 
Il levé un peu la tête , et puis siiHe aussitôt , 
Puis fait un long repli, puis tâche à faire un sant 
Contre son bienfaiteur, son sauveur et son père. 
Ingrat , dit le manant , voilà donc mon salaire ! 
Tu mourras! A ces mots, plein d'un juste courroux. 
Il vous prend sa cognée , il vous tranche la bête , 

Il fait trois serpents de deux coups , 

Un tronçon , la queue , et la tête. 
L'insecte, sautillant, cherche à se réunir ; 

Mais il ne put y parvenir. 

Il est bon d'être charitable : 
Mais envers qui? c'est là le point. 
Quant aux ingrats , il n'en est point 
Qui ne meure en£n misérable. 



XIV. Le Lion malade, et le Renard. 

jLJ e par le roi des animaux , 
Qui dans son antre étoit malade , 
Fut fait savoir à ses vassaux 
Que chaque espèce en ambassade 
Envoyât gens le visiter ; 
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Sons promesse de bien traiter 

Les députés, enx et lenr suite , 

Foi de lion, très bien écrite : 

Bon passe*port contre la dent , 

Contre la griffe tout autant. 

L'édit du prince s'exécute : 

De chaque espèce on lui députe. 

Les renards gardant la maison , 

Un: d'eux en dit cette raison : 

Les pas empreints sur la poussière 
Par ceux qui s'en vont faire au malade leur cour , 
Tous f sans exception , regardent sa tanière ; 

Pas un ne marque de retour. 

Cela nous met en mélîance. 

Que sa majesté nous dispense : 

Grand merci de son passe=port. 

Je le crois bon: mais dans cet antre 

Je vois Ibrt bien comme l'on entre ^ 

Et ne vois pas comme on en sort. 



XV. L'Oiseleur, l'Autour et l'Alouette. 



JLssi 



\ injustices des pervers 
Servent souvent d'excusé aux nâtres. 
Telle est la loi de l'univers : 
Si tu veux qu'on t'épargne , épargne aussi les autres. 

Un manant au miroir prenoit des oisillons. 
Le fantôme brillant attire une alouette : 
Aussitôt un autour, planant sur les sillons , 

Descend des airs , fond et se jette 
Sur celle qui chantoit , quoique près du tombeau. 
Elle avoit évité la perfide machine , 
Lorsque, se rencontrant sons la main de Foiseau , 
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Elle sent son ongle maligne. 
Pendant qa*à la plumer rantoar est occupé , 
Luisméme sous les rets demeure^euTeloppé : 
Oiseleur, laisse^moi, dit'il en son langage , 

Je ne t*ai jamais fait de mal. 
L*oiseleur repartit : Ce petit animal 

T*en avoitsil fait davantage ? 



XVI. Le Cheval et VAne. 

Jlj N ce monde il se faut l'un l'autre secourir : 
Si ton voisin vient à mourir , 
C'est sur toi que le fardeau tombe. 

Un âne accompagnoit un cheval peu courtois , 
Celuisci ne portant que son simple harnois , 
£t le pauvre baudet si chargé qu'il succombe. 
Il pria le cheval de l'aider quelque peu ; 
Autrement il mourroit xlevant qu'être à la ville, 
La prière , dits il , n'en est pas incivile : 
Moitié de ce fardeau ne vous sera que jeu. 
Le cheval refusa , fit une pétarade ; 
Tant qu'il vit sous le faix mourir son camarade , 

Et reconnut qu'il avoit tort. 

Du baudet en cette aventure 

On lui fit porter la voiture , 

Et la peau arsdessus encor. 



X V 1 1. Le Chien qui lâche sa proie pour l'ombre 

vJHjLcuir se trompe icisoas : 
On voit coniir après l'ombre 
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Tant de fous , qu'on n'en sait pas , 
La plupart du temps, le nombre. 
Au chien dont parle Esope il faut les renvoyer. 

Ce cliien Toyant sa proie en l'eau représentée 
La qnîtta pour l'image, et pensa se noyer : 
La rivière devint totit d'un coup agitée ; 
A toute peine il regagna les bords , 
Et n'eut ni l'ombre ni le corps* 



XVIII. hé Chartier embourbé. 

XJe Phaéton d'une voiture à foin 
Yit son char embourbé. Le pauvre homme ëtoit loin 
De tout humain secours : c*étoit à la campagne , 
Près d'un certain canton de la bassesBretagne 

Appelé Qnimper=Corentin. 

On sait assez que le Destin 
Adresse là les gens quand il veut qu'on enrage. 

Dieu nous préserve du voyage ! 
Pour venir au chartier embourbé dans ces lienx 
Le voilà qui déteste et jure de son mieux. 

Pestant en sa fureur extrême , 
Tantôt contre les trous , puis contre ses chevaux , 

Contre soti char, contre lui=raéme. 
Il invoque à la fin le dieu dont les travaux 

Sont si célèbres dans le monde : 
Hercule, lui dit=il, aide=moi; si ton dos 

A porté la machine ronde , 

Ton bras peut me tirer d'ici. 
Sa prière étant faite, il entend dans la nue 

Une voix qui lui parle ainsi : 

Hercule veut qu'on se remae ; 
Puis il aide les gens. Regarde d'où provient 
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L'achoppement qui le retient ; 

Ote d*autoar de chaque roue 
Ce malheureux mortier , cette maudite boue 

Qui jusqu'à l'aissieu les enduit ; 
Prends ton pic , et me romps ce caillou qui te nuit ; 
Comble=moi cette ornière. As=tufail? Oui, dit l'homme. 
Or bien je vais t'aider , dit la voix : prends ton fonet. 
Je l'ai pris... Qu'est=ceci! mon char marche à souhait! 
Hercule en soit loué ! Lors la voix : Tu vois comme 
Tes chevaux aisément se sont tirés de là* 

Aide=toi, le ciel t'aidera* 



XIX. Le Charlatan. 

iJK monde n'a jamais manqué de charlatans : 

Cette science , de tout temps , 

Fut en professeurs très fertile. 
Tantôt l'un eh théâtre affronte l'Achéron ; 

Et l'autre affiche par la ville 

Qu'il est un passe=Cicéron. 

Un des derniers se vantoit d'être 
En éloquence si grand maître , 
Qu'il rendroit disert un badaud , 
Un manant, un rustre, un lourdaud; 

Oui, messieurs, un lourdaud, un animal, un âne ; 

Que l'on m'amène un âne, un âne renforcé , 
Je le rendrai maître passé , 
Et veux qu'il porte la soutane. 

Le prince sut la chose : il manda le rhéteur. 
J'ai, dit=il, en mon écurie 
Un fort beau roussin d' Arcadie ; 
J'ea voudrois faire nn orateur. 
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Sire , TOUS pouvez tout ^ reprit d*abord notn homme* 

On loi donna certaine somme. 

U devoit au bout de dix ans 

Mettre son ane sur les bancs : 
Sinon il consentoit d'être en place publicpia 
Goindé la hart au col, étranglé court et net« 

Ayant au dos sa rhétoriqoe , . 

Et les oreilles d'an baudet. 
Quelqu'un des courtisans lui dit qu'à la potenotf 
U Tonloit l'aller Toir ; et que , pour un pendu , 
Il auroit bonne grâce et beaucoup de prestance : 
Sur-tout qu'il se souvint de iaire à l'assistance 
Un discours on son art fût an long étendu ; 
Un discours pathétique , et dont le i'ormulairtf 

Servit à certains Cicérons 

Vulgairement nommés larrons. 

L'autre reprit : Avant l'affaire , 

Le roi, l'âne, on moi, nous mourroua. 

Il avoit raison. C'est folie 
De compter sur dix ans de vie. 
Soyons bien buvants , bien mangeants ; 
Nous devons à la mort de trois l'un en dix ans. 



X X. La Discorde, 

1~jjl déesse Discorde ayant brouillé les dieux ^ 
Et fait un grand procès là=liaut pour une pomme 9 
On la fit déloger des cieux. 
Chez l'animal qu'on appelle homme 
On la reçut à bra» ouverts , 
Elle et Quexsisquesnon, son frère 
Avecque Tien>ct=mien, «on père: 
Elle nous fit l'honneiir en ce bas univers 
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De préférer notre hémisphère 
A celai des mortels qui nous sont opposés ^ 

Gens grossiers , peu civilisés , 
£1 qui, se mariant sans prêtre et sans notaire ^ 

De la Discorde n*ont qne faire. 
Pour la faire trouver aux lienx où le besoin 

Demandoit qu'elle fut présente , 

La Renommée avoit le soin 
De Tavertir; et l'autre , diligente , 
Gouroit tîte aux débats, et prévenoit la Paix; 
Faisoit d'une étincelle un feu long à s'éteindre. 
La Renommée enfin commença de se plaindre 

Qne l'on ne lui trouvoit jam^ds 

De demeure fixe et certaine ; 
Bien souvent l'on pendoit, à la chercher , sa peine : 
Il falloit donc qu'elle eut un séjour affecté , 
Un séjour d'où Pou pûl^ en tontes les familles 

L'envoyer à jour arrêté. 
G)mme il n'étoit alors aucun couvent de fiOUes , 

On y trouva difficulté. 

L'auberge enfin de l'hyménée 

Lni fut potir maison assignée» 



XXL La jeune Veuve, 

-LijL perte d'un époux ne va pomt sans soupirs : 
On fait beaucoup de bruit ; et puis ou se console. 
Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole ; 

Le Temps ramené les plaisir». 

Entre la veuve d'une année 

Et la veuve d'une journée 
La différence est grande ; on ne croiroit jamais 

Que ce fût la même personne : 
L'une fait fuir les gens, et l'autre a mille attrait» : 
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Aux soupirs vrais on faux ceUe^là s'abandonne , 
C'est toujours même note et pareil entretien. 

On dit qu'on est inconsolable : 

On le dit; mais il n'en est rien, ^ 

Comme on verra par cette fable, 

On plutôt par la vérité 

L'époux d'une jeune Beauté 
Partoit pour l'autre monde A ses côtés sa femme 
Lui crioit : Attends-moi , je te suis ; et mon ame , 
Aussi=bien que la tienne, est prête à s'envoler. 

Le mari fait seul le voyage. 
Ija belle a voit un père, bomme prudent et sage : 

n laissa le torrent couler. 

A la fin, pour la consoler : 
Ma fille , lui dit=il , c'est trop verser de larmes : 
<^u'a besoin le défunt que vous noyiez vos cbarmes ? 
Puiiqu'il est des vivants, ne songez plus aux morts. 

ie ne dis pas que toutsà4'beure 

XTne condition meilleure 

Change en des noces ces transports : 
Mais après certain temps souffrez qu'on vous propose 
Un époux , beau , bien fait , jeune , et tout autre chose 
Que le défunt. Ab ! dit«elle aussitôt , 

Un doitre est l'époux qu'il me faut. 
Le père lui laissa digérer sa disgrâce. 

Un mois de la sorte se passe : 
L'autre mois , on l'emploie à changer tons les jour& 
Quelque chose à l'habit, au linge, à la coeffure ; 

Le deuil enfin sert de parure ,. 

£n attendant d'autres atours. 

Toute la bande des Amours 
Revient au colombier ; les jeux , les ris , Li danse ^ 

Ont aussi leur tour à la fin : 

On se plonge soir et matin 

Dans la fontaine de Jouvence. 
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lie père ns craint plus ce déCimt tant chéri. 

Mais comme il ne parloit de rien à notre belle : 

Où donc est le jeane mari 
^ Que yoos m'avez promis ? dit^elle. 



EPILOGUE. 

X5oairoif»îci cette carrière ; 

Les longs ouvrages me font peur. 

Loin d'épuiser une maiiere , 

On n'en doit prendre que la fleur. 

Il s'en va temps que je reprenne 

Uu peu de forces et d'haleine 

Pour fournir à d'antres projets. 

Amour, ce tyran de ma vie , 

Yeut que je change de sujets : 

Il faut contenter son envie, 
iletoumons à Psyché. Damon, vous m'exhortez 
A peindre ses malheurs et ses félicités : 

J'y consens ; peutsétre ma veine 

En sa faveur s'échauffera. 
Heureux, si ce travail est la dernière peine 

Que son époux me causera \ 



riir nn sixième livre. 



AVERTISSEMENT. * 

V oici un second recueil de fables, que je présenté 
âti public. J'ai jngé à propos de donner k la plupart 
de celles-ci un air et un tour nn peu di(îérent de celui 
que j'ai donné aux premières , tant à cause de la dit* 
férenoe des sujets , que pour remplir de plus de va» 
riété mon onyrage. Les traits familiers que j'iii semé» 
avec assez d'abondance dans les deux autres pat» 
ties (x) conyenoxent bien mieux aux inTentions d'Ee 
8ope qu'à ces dernières, où j'en use plus aobnemeait 
pour ne pas tomber en des répétitions ; car le nombre 
de ces traits n'est pas infini. II a donc fallu que j'aie 
' chercbé d'autres enrichissements, et étendu dayan« 
tage les circonstances de ces récits , qui d'ailleurs me 
sembloient le demander de la sorte. Pour peu que le 
lecteur y prenne garde, U le reconnoitra lni=méme : 
ainsi je ne tiens pas qu'il soit nécessaire d'en étaler ici 
les raisons , non plus que de dire où j'ai puisé ces der^ 
niers sujets. Seulement je dirai:, par reeonaoiâsaBOe, 
que j'en dois la plus grande partie à Pilpay, Sage.in» 
dien. Son livre a été traduit en toutes les langues. Les 
gens du pays le croient fort ancien, et original à Téa 

(i) Ces deux parties contiennent les six premiers li- 
vres de ses iables. ^ 

3. I 
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gard d'Esope, si ce n'est Esope luisméme sons le nom 

«bi sage Locman Qaelqaes antres m'ont fonmi des sa« 

jets assez henrenx. Enfin, j'ai tâché de mettre en ces 

deux dernières parties toute la diversité dont j'étois 

capable 

Il s*est glissé quelques fautes dans l'impresaion. 
J'en ai fait faire un errata (a) , mais ce sont de légers 
remèdes pour un défaut considérable. Si on veut avoir 
quelque plaisir de la lecture de cet ouvrage , il faut 
que chacun fasse corriger ces fautes à la main dans 
son exemplaire , ainsi qu'elles sont marquées par cha> 
que errata , aussisbien pour les deux premières parties 
que pour les dernières (3). 

(a) Outre on errata pour chacune des quatre parties 
de rédition de 1678 , revue et publiée par La Fontaine , 
il 7 a fait faire quelques cartons , soit pour ajouter un 
vers à un autre qui .Ve trouvoit sans rime, soit pour en 
changer un par une correction très heureuse: 

(3) Ces fautes, remarquées par La Fontaine dans l'é- 
dition citée note précédente, ont été corrigées dans 
celle-ci avec la plus scrupuleuse exactitude. 



A MADAME 

DE MONTESPAN. 



Jlj*a.pologue est un don qui vient des immortels ; 

Ou si c'est an présent des hommes , 
Quiconque nous Ta fait mérite des autels : 

^ous devons tous , tant que nous sommes , 

Eriger en divinité 
Le sage par qui fut ce bel art inventé. 
C'est proprement un charme : il rend l'ame attentive , 

Ou plutôt il la tient captive, 

Nous attachant à des récits 
Qui mènent à son gré les coeurs et les esprits. 
O vous qui l'imitez, Olympe , si ma muse 
A qnelc[uefois pris place à la table des dieux , 
Sur ces dons aujourd'hui daignez porter les yeux ; 
Favorisez les jeux où mon esprit s'amuse. 
Le temps qui détruit tout , respectant votre appuj , 
Me laissera franchir les ans dans cet ouvrage : 
Tout auteur qui voudra vivre encore après lui 

Doit s'acquérir votre suffrage. 
C'est de vous que mes vers attendent ton| leur prix ; 

Il n'est beauté dans nos écrits 
Dcmt vous ne connoissiez j usques aux moindres traces : 
Eh! qui connoit que vous les beautés et les grâces ! 
Parole^: et regards, tout est charme dans vous. 

* Blàmuse , en un sujet si doux , 

-Yondroit s'étendre davantage : 
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Mais il faut réserver à d'autres cet emploi ,* 

Et d'un plus grand maitre que moi 

Yotre louange est le paitage. 
Olympe, c'est assez qu'à mon dernier ouvrage 
Yotre nom serve un jour de rempart et d'abri ; 
Protégez désormais le livre f kvori 
Par qui j*ose espérer une seconde vie : 

Sous vos seuls auspices ces vers 

Seront jugés, malgré l'envie, 

Dignes des yeux de l'univers. 
Je ne mérite pas une faveur si grande ; 

La fable en son nom la demande : 
Vous savez quel crédit ce mensonge a sur nous. 
S'il procure à mes vers le bonbeur de vous plaire , 
Je croirai lui devoir un temple pour salaire : 
Mais je ne veux bâtir des temples que pour vous. 
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LIVRE SEPTIEME. 

FABLE PREMIERE 
Les Animaux malades de la peste. 

U K mal qui répand la tcrrenr , 

Mal que le ciel en sa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre , 
La peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom). 
Capable d'enricliir en un jour l'Achëron* 

Faisoit aux animaux la guerre. 
Ils ne mouroient pas tons , mais tous étoient irappës: 

On n'en voyoit point d'occupés 
A cherclier le soutien d'une mourante vie , 

Nul mets n'excitoit leur envie : 

Ni loups ni renards n'épioient 

I,«a douce et l'innocente proie : 

Les tourterelles se fnyoient ; 

Plus d'amour , partant plus de joie. 
Le lion tint conseil , et dit : Mes chers amis , 

Je crois que le ciel a permis 

Pour nos péchés cette infortune : 

Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courroux ; 
Pentsétre il obtiendra la guérison commune. * 
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L'histoire noas apprend qu'en de tels accidents 

On fait de pareils dévonments. 
Ne nous flattons donc point , voyons sans indulgence 

L'état de notre conscience. 
Pour moi , satisfaisant mes appétits gloutons , 

J'ai dévoré force moutons. 

Que m'avoientsils fait ? nulle offense. 
Même il m'est arrivé quelquefois de manger 

Le berger. 
Je me dévourai donc , s'il le faut : mais je pense 
Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi ^ 
Car on doit souhaiter, selon toute justice, 

Que le plus coupable périsse. 
Sire, dit le renard, vous êtes trop bon roi; 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse. 
Ehbien! manger moutons, canaille, sotte espèce, 
£st=ce un péché ? Non , non. Yous leur fîtes , seigiieiir , 

Ënles croquant, beaucoup d'honneur. 

Et quant au berger , Ton peut dire 

Qu'il étoit digne de tous maux. 
Etant de ces gens^là qui sur les animaux 

Se font un chimérique empire. 
Ainsi dit le renard; et flatteurs d'applaudir. 

On n'osa trop approfondir 
Du tigre, ni de l'ours , ni des antres puissances , 

. Les moins pardonnables offenses : 
Tous les gens querelleurs , jusqu'aux simples mâtins. 
Au dire de chacun , étoient de petits saints. 
L'âne vint à son tour , et dit : J'ai souvenance 

Qu'en un pré de moines passant , 
La faim , l'occasion , l'herbe tendre , et , je pense , 

Quelque diable aussi me poussant , 
.Te tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en avois nul droit, puisqu'il faut parler net. 
A ces mots on cria haro sur le baudet. 
Un loup, quelque peu clerc, prouva par sa harangue 



^^^^^m 
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Qa'il falloit dévouer ce maudit animal, 
Ce pelé, ce galeux , d*on venoit tout leur mal. 
Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 
Manger Therbe d*autrni ! quel crime abominable ! 

Rien que la mort n'étoit capable 
D'expier son forfait. On le lui fit lien voir. 

Selon que vous serez puissant on misérable , 

Les jugements de cour tous rendront blanc ou noir. 



I r. Le mal marié. 

\) c K le bon soit toujours camarade du beau , 

Dès demain je cherclierai femme : 
Mais comme le divorce entre eux n*estpas nouveau. 
Et que peu de beaux corps , bdtes d'une belle ame , 

Assemblent l'un et l'autre point. 
Ne trouvez pas mauvais que je ne chercbe point. 
J'ai vu beaucoup d'hymens , aucuns d'eux ne me ten« 

lent : 
Cependant des humains pr^esque les quatre parts 
S'exposent hardiment au plus grand des hasards; 
Les quatre parts aussi des humains se repentent. 
J'en vais alléguer un , qui , s'étant repenti , 

Ne put trouver d'autre parti 

Que de renvoyer son épouse , 

Querelleuse, avare, et jalousa 
Rien ne la contentoit , rien n'étoit comme il faut ; 
On se levoit trop tard, on se couchoit trop tôt ; 
Puis du blanc , puis du noir , puis encore antre chose. 
Les valets enrageoient ; l'époux étoît à Ibout ' 
Monsieur ne songe à rien , monsieur dépense tout , 

Monsieur court, monsieur se repose. 
Elle en dit tant , que monsieur à la fin • 
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Lassé d'«ntendre un tel lutin , 

Vous la renToie à la campagne 
Oiez ses parents. La voilà donc compagne 
Be certaines Philis qui gardent les dindons , ' 

Avec les gardeurs de cochons* 
Au bout de quelque temps qu'on la crut adoucie. 
Le mari la reprend. Eh bien! qu'avez=vous fait? 

Comment passiez=vous votre vie? 
L'innocence des champs est-elle votre fait? 

Assez , dit=elle : mais ma peine 
Etoit de voir les gens plus paresseux qu'ici ; 

Ils n'ont des troupeaux nul souci. 
.le leur savois bien dire , et m'attirois la haine 

De tous ces gens si peu soigneux. 
Eh ! madame , reprit son époux tout=à=rhenre , 
' Si votre esprit est si hargneux 

Que le monde qui ne demeure 
Qu'un moment avec vous , et ne revient qu'au soir , 

Est déjà lassé de vous voir, 
Que feront des valets qui , toute la journée , 

Vous verront contre eux décharnée? 

Et que pourra faire un époux 
Que vous voulez qui soit jour et nuit avec vous? 
Retournez au village : adieu. Si de ma vie 

Je vous rappelle , et qu'il m'en prenne envie, 
Puissé-je chez les morts avoir, pour mes péchéa. 
Deux femmes comme vous sans cesse à mes c6tés ! 



III. "Le Rat ^ui s'est retiré du monde. 

JLjes Levantins en leur légende 
Disant qu'un certain rat, las des soins d'icipbas , 
Dans un fromage de Hollande 
Se retira loin du tracas. 
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La solitude étoit profonde , 

S^étendaut par^tout à la ronde. 
Ifotre hermite nouveau subsistoit là=dedan8. 

Il fît tant , de pieds et de dents , 
Qu'en peu de jours il eut au fond de Thermitage 
X« YÎvre et le couvert : que fautsil davantage? 
Il devint gros et gras ; Dieu prodigue ses biens 

A ceux qui font voeu d'être siens. 

Un jour , au dévot personnage 

Des députés du peuple rat 
S'en vinrent demander quelque aumâne légère : 

Ils alloient en terre étrangère 
Chercher quelque secours contre le peuple chat 

Ratopolis étoit bloquée : 
On les avoit contraints de partir sans argent , 

Attendu l'état indigent 

De la r^ublique attaquée. 
Us demandoient fort peu, certains que le secours 

Seroit prêt dans quatre ou cinq jours. 

Mes aniis , dit le solitaire , 
Les choses d'ici^bas ne me regardent plus . 

En quoi peut un pauvre reclus 

Tous assister? que peut=il faire. 
Que de prier le ciel qu'il vous aide en ceci? 
J'espère qu'il aura de vous quelque souci* 

Ayant parlé de cette sorte, 

Le nouveau saint ferma sa porte. 

Qui désignésje , à votre avis ^ 
Par ce rat si peu secourable? 
Un moine? Non, mais un dervis : 
Je suppose qu'un moine est toujours charitable. 
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I V. Le Héron. 

U Tx jour sur ses longs pieds alloit je ne sais où 
Le héron an long bec emmanché d'un long coa : 

Il côtoyoit une rivière. 
L'onde étoit transparente ainsi qu'aux pins beaux 

jours; 
Ma commère la carpe y faisoit mille tours 

Avec le brochet son compère. 
Le héron en eut fait aisément son profit : 
Tons approchoient du bord , Toiseau n'avoit qn'à pren* 
dxe. 

Mais il crut mieux faire d'attendre 
' Qu'il eût un peu plus d'appétit : 
Il v^x^oit de régime , et mangeoil à ses heures. 
Après quelques moments , l'appétit vint : l'oiseau , 

S'approchaut du bord, vit sur l'eau 
t>es tanches qui sortoient du fond de ces demeures. 
Le mets ne lui plut pas ; il s'attendoit à ix^eux , 

Et montroit un goût dédaigneux 
* Ck)mme le rat du bon Horace ; * 

Moi, des tanches! dit=il : moi, héron, que je fasse 
Une si pauvre chère ! Et pour qui me prend^n ? 
La tanche rebutée , il trouva du goujon. 
Du goujon! c'est bien là le diner d'un héron I 
J'ouvrirois pour si peu le bec ' aux dieux ne plaise .' 
Il l'ouvrit pour bien moins : tout alla de façon 

Qu'il ne vit plus aucun poisàon. 
La faim le prit : il fut tout heureux et tout aise 

De rencontrer un limaçon. 

Ne soyons pas si difficiles : 
Les pins accommodants « ce sont les plus habiles; 
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On hasarde de perdre en yonlant trop gagner. 

GardexsTons de rien dédaigner, 
Snr:d;ont qnand tous avez à=pen:prés TOtre compte. 
Bien des gens y sont pris. Ce n*est pas aux hérons 
Que je parle : éoontez, humains , un autre conte ; 
Vous Terrez que chez tous j'ai puisé ces leçons. 

V. La Fille, 

CsaTi.iHs fille, un peu trop iiere , 

Prétendoit trouTer un mari 
Jeone, bien fait, et beau, d'agréable manière , 
Point froid et point jaloux ; notez ces deux points«cl. 

Cette iille Touloit aussi 

Qu'il eut du bien , de la naissance , 
De l'esprit, enfin tout. Mais qui peut tout aToir ! 
Le destin se montra soigneux de la pourroir ; 

Il Tint des partis d'importance. 
. La belle les trouTa trop chétiis de moitié ; 
Quoi, moi.' quoi, ces gens=là ! l'on radote, je pense. 
A moi les proposer ! hélas ! ils font pitié .* 

Voyez un peu la belle espèce î ^ 
L'un n'aToit en l'esprit nulle délicatesse , 
L'antre SToit le nez fait de cette façonna : • 

C'étoit ceci, c'étoit cela; ' ' 

C'étoit tout, car lè's précieuses 

Font dessus tout les dédaigneuses. 
Après les bous partis , les médiocres gens " 

ViBrent se mettre sur les rangs. 
Elle de se moquer. Ah ! Traiment je suis bonne 
De leur ouTrir U porte ! Us pensent que jc'suis 

Fort en peine de ma personne : 

Grâce à Dieu, je passe les nuit» 

Sans chagrin, quoiqu'en solitude. 
La belle se sut gré de tous ces sentiments. 
L'âge la fit déchoir ; adieu tous les amants 
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Uii an se passe et deux avec inquiétude : 

Le chagrin vient ensuite ; elle sent chaque jour 

Déloger quelques Ris , quelques Jeux, puifi TAmonr ; 

Puis ses traits choquer et déplaire : 
Fuis cent sortes de fards. Ses soins ne purent faire 
Qu'elle échappât au Temps , cet insigne larron. 

Les ruines d'une maison 
Se peuvent réparer : que n'est cet avantage 

Pour les ruines du visage ! 
Sa préciosité changea lors de langage. 
Son miroir lui disoit , prenez vite un mari ; 
Je ne sais quel désir le lui disoit aussi : 
Le désir peut loger chez une précieuse. 
Celle-ci fit un choix qu'on n'auroit jamais cru, 
Se trouvant à la fin tout aise et tout heureuse 

De rencontrer un malotru. 



y L Lçs Souhaits. 

JL L est atl Mogol des follets , 

Qui font office de valets , 
tiennent la maison propre , ont soin de l'équipage , 

Et quelquefois du jardinage. 
, Si vous touchez à leur ouvrage , 
»"Vqus g^ez tout. Un d'eux près du Gange autrefois 
Cultivoit le jardin d'un assez hon hourgecNs. 
Il travailloit sans bruit , avoit beaucoup d'adresse , 

Aimoit le maître et la maîtresse, . 
Et le jardin sur=tout. Dieu sait si les. zéphyrs. 
Peuple ami du démon, l'assistoientdans sa tâche.' 
Le follet, de sa part , travaillant sans relâche, 

Combloit ses hôtes de plaisirs. 

Pour plus de marques de son zèle, 
Chez ces gens pour toujours il se fût arrêté. 
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Nonobstant la légèreté 

A ses pareils si naturelle : 

Mais ses confrères les esprits 
Firent tant que le chef de cette république, 

Par caprice ou par politique , 

Le changea bientôt de logis. 
Ordre lui vient d'aller an fond de la Norrcge 

Prendre le soin d'une maison 

En tout temps couverte de neige : 
Et dindon qu'il étoitpn vous le fait Lappon. ' 
Avant que de partir, l'esprit dit à ses hôtes : 

On m'oblige de vous quitter : 

Je ne sais pas pour quelles fautes ; 
Mais enfin il le faut : je ne puis arrêter 
Qu'un temps fort court , un mois , peut-être une se* 

maine. 
Employez=la : formez trois souhaits; car je puis 

Rendre trois souhaits accomplis : 
Trois, sans plus. Souhaiter, ft n'est pas une peine 

Etrange et nouvelle aux humains. 
Ceux=ci , pour premier vœu , demandent l'abondance. 

Et l*9U>ondance à pleines mains 

Verse en leurs cofTres la finance , 
En leurs greniers le blé, dans leurs caves les vins : 
Tout en crevé. G)mment ranger cette chevance? 
Quels registres , quels soins , quel temps il leur fallut ! 
Tons deux sont empêchés si jamais on le fut. *^ 

Les voleurs contre eux complotèrent. 

Les grands seigneurs leur empruntèrent. 
Le prince les taxa. Voilà les pauvres gens 

Malheureux par trop de fortune. 
Otezmous de ces biens l'afBuence importune, 
Dirent=ils l'un et l'autre : heureux les indigents ! 
La pauvreté vaut mieux qu'une telle richesse. 
Retirez=vous, trésors; fuyez : et toi, déesse. 
Mère du bon esprit , compagne du repos , 
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O Médiocrité , reviens vite ! 'A cps mots 

La Médiocrité revient. On lui fait place : 

Arec elle ils rentrent en grâce. 
An bont de denx souhaits, étant aussi chanceux 

Qu'ils étoient, et que sont tous ceux 
Qui souhaitent toujours, et perdent en^himeres 
Le temps qu'ils feroient mieuxdemettre à leursafTaires. 

Le follet en rit avec eux. 

Pour, profiter 4? sa largesse, 
Quand il voulut partir et. qu'il fut sur le point , 

Ils demandèrent la sagesse. 
C'est un trésor qui n'embarrasse point. 



VII. La Cour du Lion. 

Ôa majesté lionne un jour voulut connoître 
De quelles nations le <#1 l'avoit fait maître. 

Il manda donc par députés 

Ses vassaux de toute nature , 

Envoyant de tous les côtés 

Une circulaire écriture 

Avec son sceau. L'écrit portoit 

Qu'un mois durant le roi tiendroit 

Cour pléniere , dont l'ouverture 
X'* Devoit être un fort grand festin , 

Suivi des tours de Fagotin. 

Far ce trait de magnificence 
Le prince à ses sujets étaloit sa puissance. 

En son louvre il les invita. 
Quel louvre ! un vrai charnier, dont l'odeur se porta 
D'abord an nez des gens. L'ours boucha sa narine : 
n se fût bien passé de faire cette mine ; 
Sa grimace déplut, le monarque irrité 
L'envoya chez Platon faire le dégoûté. 
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Jje singe approuva fort cette séTérité ; 
Et, flatteur excessif, il loua la colère 
Et la griffe du prince, et l'antre, et cette odeur : 

Il n*étoit ambre , il n'étoit fleur , 
Qui ne fut ail au prix. Sa sotte flatterie 
Eut un mauyais succès , et fut encor punie : 

Ce monseigneur du lion là 

Fut parent de Caligula. 
Le renard étant proche : Or çà , lui dit le sire , 
Que sensstu? dis=le moi : parle sans déguiser. 

L'autre aussitôt de s'excuser. 
Alléguant un grand rhume : il ne pouvoit que dire 

Sans odorat. Bref, il s'en tire. 

Ceci TOUS sert d'enseignement : 
Ne soyez à la cour , si vous voulez y plaire , 
Ni fade adulateur , ni parleur trop sincère , 
Et tâphez quelquefois de répondre en Normand. 



VIII. Les Vautours et les Pigeons. 

JvJ.AKs autrefois mit touti^ir en émute. 
Certain sujet fit naître la dispute 
Chez les oiseaux; non ceux que le printemps 
Mené à sa cour, et' qui , sous la feuillée , 
Par leur exemple et leurs sons éclatants , 
Font que Vénus est en nous réveillée ; 
Ni ceux encor que la mère d'Amour 
Met à son char : mais le peuple vautour. 
Au bec retors, à la tranchante serre. 
Pour un chien mort se fit, dit^on, la guerre. 
U plut du sang : je^'exagere point. 
Si je voulois conter de point en point 
Tout le détail, je manquerois d'haleine. 
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Maint chef périt , maint héros expira ; 
Et sur son roc Prométhée espéra 
De voir bientôt une lin à «a peine. 
C'étoit plaisir d'observer leurs efforts ; 
C'étoit pitié de voir tomber les morts. 
Valeur, adresse, et ruses, et surprises , 
Tout s'employa. Les deux troupes, éprises 
B'ardent courroux, n'épargnoient nuls moyens 
De peupler l'air que respirent les ombres : 
Tout élément remplit de citoyens 
Le vaste enclos qu'ont les royaumes sombres. 
Cette fureur mit la compassion 
Dans les esprits d'une autre nation 
An cou changeant , au cœur tendre et fidèle. 
Elle employa sa médiation 
Pour accorder nue telle querelle : 
Ambassadeurs par le peuple pigeon 
Furent choisis; et si bien travaillèrent , 
. Que les vautours plus ne se chamaillèrent. 
Us firent trêve; et la paix s'ensuivit. 
Hélas ! ce fut aux dépens de la race 
A qui la leur auroit du rendre grâce. 
La gent maudite aussitôt poursuivit 
Tons les pigeonsi^ en fit ample carnage , 
En dépeupla les bourgades, les champs. 
Peu de prudence eurent les panvres gens 
V D'accommoder un peuple si sauvage. 

Tenez toujours divisés les méchants : 
La sûreté du reste de la terre 
Dépend de là. Semez entre eux la guerre ; 
Ou vous n'aurez avec eux nulle paix. 
Ceci soit dit en passant. Je me tais. 
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l X. Le Coche et la Moucfie^ 

J_i A. n 9 on cliemin montant , sablonneux , ma}::âisë , 
£t de tons les côtés an soleil exposé. 

Six forts chet'anx tiroient un coche. 
Femmes, moine , vieillards , tout étoit descendu : 
L'attelage suoit, soufHoit, étoit rendu. 
Une mouclie survient, et des chevaux s'approche, 
Prétend les animer par son bourdonnement , 
Pique Tun, pique l'autre , et penâe à tout moment 

Qu'elle fait aller la machine , 
S'assied sur le timon , sur le nez du cocher. 

Aussitôt que le char chemine , 

Et qu'elle voit les gens marcher , 
Elle s'en attribue uniquement la gloire , 
"Va, vient, fait l'empressée : il semble que ce soit 
Un sergent de bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer ses gens et hâter la victoire. 

La mouche, en ce commun besoin. 
Se plaint qu'elle agit seule , et qu'elle a tout le soin ; 
Qu'aucun n'aide aux chevaux à se tirer d'affaire. 

Le moine disoit son bréviaire : 
n prenoit bien son temps ! Une femme chantoit : 
C'étoit bien de chansons qu*alors il s'agissoit ! 
Dame mouche s'en va chanter à leurs oreilles , 

Et finit cent sottises pareilles. 
Après bien du travail, le coche arrive au haut. 
Respirons maintenant ! dit la mouche aussitôt : 
J*ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine. 
Çà, messieurs les ch^eyaux, payez^moi de ma peine. 

Ainsi certaines gens , faisant les empressés, 
S introduisent dans les affaires : 
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lU font par>toat les néceftsaires ; 
Et, par*toat importuns, devroient être chassés. 



X. La Laitière et le Pot au lait. 

JPa&AXTTx, SOT sa tête ayant on ppt au lait. 

Bien posé sur an conssinet, 
Prétendoit arriver sans encombre à la ville. 
Légère et conrt vêtue, elle alloit à grands pas , 
Ayant mis ce jour^là , pour être plus agile , 

Cotillon simple et souliers plats. . 

Notre laitière ainsi troussée 

Gomptoit déjà dans sa pensée 
Tout le prix de son lait ; en employoit l'argent ; 
Achetoit un cent d'oeufs ; faisoit triple couvée : 
La chose alloit à bien par son soin diligent. 

Il m'est , disoi t^elle , facile 
D'élever des poulets autour de ma maison ; 

Le renard sera bien habile 
S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. 
Le porc à s'engraisser coûtera peu de son; 
n étoit, quand je l'eus , de grosseur raisonnable : 
J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon* 
Et qui m'empêchera de mettre en notre étable. 
Vu le prix dont il est, une vache et son veau , 
Que je verrai sauter au milieu du troupeau? 
Perrette là^dessus saute aussi, transportée : 
Le lait tombe; adieu veau , vache, cochon, ooavée. 
La dame de ces biens, quittant d'un œil marri 

Sa fortune ainsi répandue , 

Ya, s'excuser à son mari, 

En grand danger, d'être battue. 

Le récit çn farce en fut fait», 

On l'appela le Pot an lait. 



\ 
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Qael esprit ne bat la campagne ? 

Qui ne fait cliâteanx en Espagne? 
Picrocholle , Pyrrhus , la laitière , enfin tons 

Autant les sages que les fous. 
Cliacnn songe euTeillant; il n'est rien de plus doux : 
Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes ; 

Tout le bien du mbnde est à nous , 

Tons les bonneurs , toutes les femmes. 
Quand je suis seul, je fais an plus brave un défi; 
Je m*écarte , je vais détrôner le Sophi 

On m'élit roi , mon peuple m*aime ; 
Les diadèmes vont sur ma tête plenyant : 
Quelque accident £ait=il que je rentre en moi-même ; 

Je suis gros Jean comme deyant. 



X L Le Curé et le Mort, 

Uzr mort s*en alloit tristement 
S'emparer de son dernier gite ; 
Un curé s'en alloit gaiment 
Enterrer ce mort au plus vite. 

Notre défunt étoit en carrosse porté , 
Bien et dûment empaqueté. 

Et vétn d'une robe , hélas ! qu'on nomme bière , 
Robe d'hiver , robe d'été , 
Que les morts ne dépouillent guère. 
Le pasteur étoit à côté, 
Et récitoit , à l'ordinaire , 
Maintes dévotes oraisons , 
Et des psaumes et des leçons , 
Et des versets et des répons : 
Monsieur le mort, laissez=noas faire , 

On TOUS en donnera de toutes les façons ; 
Il ne s'agit que du salaire. 
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Messire Jean Chonart couToit des yeux son mort , 
Gomme si l'on eut du lui ravir ce trésor; 
£t, des regards, sembloit lui dire : 
Monsieur le mort, j'aurai de tous 
Tant en argent , et tant en cire , 
Et tant en autres menas coûts, 
n fondolt là=dessas l'acliat d'une feuillette 
Du meilleur vin des environs : 
Certaine nièce assez proprette 
' Et sa chambrière Pâquette 
Dévoient avoir des cotillons. 
Sur cette agréable pensée 
Un heurt survient : adieu le char. 
Voilà messire Jean Chouart 
Qui flu choc de son mort a la tête cassée : 
Le paroissien en plomb entraine son pasteur ; 
Notre curé suit ^09 seigneur ; 
Tous deux s'en vont de.compagûie. 

Proprement tonte notre vie 
Est le curé Chouart qui sur son mort comptoit. 
Et la fable du Pot an kit 



XII. IJ Homme qui court après la Fortune , 
et VHomjne qui l'attend dans son lit, 

i^ui ne court après la Fortune? 
Je vondrois être en lieu d'où je pusse aisément' 

Contempler la foule importune 

De ceux qui cherchent vainement 
Cette fille du Sort de royaume en royaume 
Fidèles courtisans d'un volage fantôme. 

Quand ils sont près du bon moment , 
L'inconstante aussitôt à leurs désirs éc^ope. 
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PauTTCs gens ! Je les plains ; car on a |jonr les fous 

Plus de pitié que de counoux. 
Cet homme, disent=ils , étoit planteur de cboux * 

Et le voilà devenu pape l 
Ne le valons=nous pas? Tous valez cent fois mieux : 

Mais que vous sert votre mérite? 

La Fortune a=t=elle des yeux? 
Et puis, la papauté vaut=elle ce qu*on quitte, 
Le repos ? le repos , trésor si précieux 
Qu'on en faisoit jadis le partage des dieux ! 
Rarement la Fortune à ses hôtes le laisse: 

Ne cherchez point cette déesse , 
Elle vous cherchera : son sexe en use ainsi. 

Certain couple d'amis, en un hourg établi, 
Possédoit quelque bien. L'un sonpirôit sans cesse 
Pour la Fortune ; il dit à l'autre un jour : 

Si nous quittions notre séjour ? 
, Vous savefz que nul n'est prophète 
En son pays : cherchons notre aventure ailleurs. 
Cherchez, dit l'autre ami : pour moi, je ne souhait^ 

Ni climats ni destins meilleurs - 
Contentez=vous , suivez votre humeur inquiète : 
Vous reviendrez bientôt. Je fais vœu cependant 

Be dormir en vous attendant. 
L'ambitieux, ou , si l'on veut, l'avare , 

S'en va par voie et par chemin. 

Il arriva le lendemain 
En un lieu que devoit la déesse bizarre 
Fréquenter sur tout autre ; et ce lieu, c'est la cour. 
Là donc pour quelque temps il fixe son séjour, 
Se trouvant au coucher, au lever, à ces heures 

Que l'on rait être les meilleures ; 
Bref, se trouvant 4 t«ut, et n'arrivant à rien. 
Qn'estsce ci? se dit=il : cherchons ailleurs du bien. 
La Fortuné pourtant habite ces demeures 



sia FABLES. 

Je la vois toos les jours entrer chez celai«ci , 

Chez celai=là : d*oà vient qu'aussi 
Je ne puis héberger cette capricieuse? 
On me Tavoit bien dit, que des gens de ce lieu 
L'on n*aime pas toujours Thumeur ambitieuse. 
Adieu, messieurs de cour; messieurs de cour, adieu; 
Sui-vez jnsques au bout une ombre qui tous flatte. 
La Fortune a, dit=on, des temples à Surate : 
Allons lÀ Ce fut un de dire et s'embarquer. 
Ames de bronze, humains , celui-là fut sans doute 
Armé de diamant, qui tenta cette route, 
Et le premier osa l'abyme défier ! 

01ui=:ci pendant son voyage 

Tourna les yeux vers son village 
Plus d'une fois, essuyant les dangers 
Des pirates, dea vents , du calme et des rochers , 
Ministres de la mort : avec beaucoup de peines 
On s'en va la chercher en des rives lointaines , 
La trouvant assez tôt sans quitter la maison. 
L'homme^arrive au Mogol : on lui dit qu'au Japon 
La Fortune pour lors distribuoit ses grâces. 

Il y court. Les mers étoient lasses 

De le porter : et tout le fruit 

Qu'il tira de ses longs voyages , 
Ce fut cette leçon que donnent les sauvages : 
Demeure en ton pays , par la nature instruit. 
Le Japon ne fat pas plus heureux à cet homme 

Que le Mogol Tavoit été : 

Ce qui lui fit conclure en somme 
Qu'il avoit à grand tort son village quitté. 

Il renonce aux courses ingrates. 
Revient en son pays, voit de loin ses pénates. 
Pleure de joie , et dit : Heureux qui vit chez soi. 
De régler ses désirs faisant tout son emploi ! 

H ne sait que par ouï=dire 
Ce que c'est que la cour, la mer, et ton empire. 
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Fortune, qui nous fais passer devant les yenx 
Des dignités, des biens , que jusqu'au bout du monde 
On suit, sans que Teffet aux promesses réponde. 
Désormais je ne bouge , et ferai cent fois mieux. 

En raisonnant de cette sorte, 
Et contre la Fortune ayant pris ce conseil , 

n la trouve assise à la porte 
De son ami plongé dans un profond sommeil. 



XIII. Les deux Coqs» 



D. 



'eux coqs vi voient en paix : une poule survint , 

Et voilà la guerre allumée. 
Amour, tu perdis Troie ! et'c'est^e toi que vint 

Cette querelle envenimée 
On du sang deâ dionsméme on vit le Xanthe teint ! 
I.oqg=temps ^tr^^os ccTqs le combat se maintint. 
Le bruit s*en répandit par tout le voisinage : 
La gent qui porte crête an spectacle accoarut ; 

Plus d'une Hélène an bean plumage 
Fut le prix du vainqueur. Le vaincu disparut : 
Il alla se cacher au fOD4 de sa retraite , 

Pleura sa gloire et ses amours ; 
Ses amours, qu'uft rival , tout fier de-sa défaite , 
Possédoit à ses yeux. Il voyoit tous les jours 
Cet objet rallumer sa haine et son courage : 
n aiguisoit son bec, battoit Pair et ses flancs , 

Et, s'exerçant contre les vents, 

S'armoit d'une jalouse rage, 
n n'en eut pas besoin. Son vainqueur sur les toits 
S'alla percher, et chanter sa victoire. 

Un vautour entendit sa voix : 

Adieales amours et la glaire ( 
Tout cet orgueil périt sons l'ongle du vautonn 
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Enfin, par an fatal retour , 
Son rival autour de la poule 
S'eù revint faire le coquet. 
Je laisse à penser quel caquet ; 
Car il eut éts femmes en foule. 

Ia Fortune se plaît à faire de ces coups : 
Tout vainqueur insc^ent à sa perte travaille. 
Défions-nous du Sort , et prenons garde à nous 
Après le gain d'une bataille. 



XIV. L'ingratitude et Vinjmtice des Hommes 
envers la Fortune. 

U V trafiquant sur mer, par bonheur, s'enrichit. 
Il triompha des vents pendantjplws d\in voyfgc ; 
Gouffre, banc, ni rocher, ii*eiigeade ^age' 
D'aucun de ses ballots : le Sort l'en affranchit. 
Sur tous ses compagnons Atropos et Neptune 
Recueillirent leur droit , tandis q\ie la Fortune 
Prenoit soin d'amener son marchand à bon port. 
Facteurs, associés, chacun lui lut fidèle 
Il vendit son tabac, son sucre , sa cannelle 

Ce qu'il voulut, sa porcelaine ïencor : 
Le luxe et la folie enflèrent son trésor ; 

Bref, il plut dans aon escarcelle. 
On ne parloit chez lui que par doubles ducats : 
Et mon homme d*avoir chiens, chevaux et carrosses; 

Ses jours de jeune étoient des noces. 
Un sien ami, voyant ces somptftenx repas , 
Lui dit : Et d*où vient donc un si bon ordinaire P = 
Et d'où me viendrpitsil que de mon savoir=faire ? 
Je n*en dois rien qu'à moi , qu'à mes si^hB , qu'au talent 
De risquer à propos, et bien placer Fargent. 
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Le profit loi semblant une fort douce ckose, 
H risqua de nonyean le gain qu'il avoit fait. 
Mais rien , ponr cette fois , ne loi vint k souhait 

Son imprudence en fut la cause : 
Un vaisseau mal frété périt au premier vent : 
Un autre, mal pourvu des armes nécessairAS, 

Fut enlevé par les corsainw : 

Un troisième au port arrivant , 
Rien n*eut cours ni débit ; le luxe et la folie 

N'étoient plus tels qu'auparavant. 

Enfin , ses facteurs le trompant , . 
Et luis^même ayant fait grand fracas , cbei« lie , 
Mis beaucoup en plaisirs , en bâtiments beaucoup 

n devint pauvre touts:d'un=coup. 
Son ami, le voyant en mauvais équipage. 
Lui dit : D'où vient cela P = De 11 Fortune, bélas ! 
Consolez=vous, dit l'autre ; et, s'il ne lui plaît pas 
Que vcms soyez heunsb^ tout au n^ins soyez sage. 

Te ne sais s'il crut ce conseil ; 
Mais je sais que chacun impute, en cas pareil. 

Son bonheur à son industrie ; 
Et si de quelque échec notre faute est suivie , 

Nous disons injures au Sort. 

Chose n'e^ici plus commune. 
Le bien, nous le fs^ns : le mal, c'est la Fortune. 
On a toujours raison, le Destin toujours tort. 



X V. Les Devineresses, 

V-^'est souvent du hasard que mut l'opinion : 
Et c'est l'opia^ qui &2t toujours la vogue. 

J« poQiToia fonder ce prologue 
Sur gens de tous états : tout est prévention , 

a. 
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Cabale, entêtement ; point ou peu de justice. 
C*est nn torrent : qn*y faire ? il faut qu'il ait son ooars : 
Gela fat et sera toujours. 

Une femme, à Paris , faisoit la pythonisse. 
On ralloit consulter sur chaque éyènement : 
Perdoit=on un chilJf'on, avoit^on un amant 4 
Un mari vivant trop au gré de son épouse , 
Une mère fâcheuse, une femme jalouse ; 

Chez la devineuse on coaroit 
Pour se faire annoncer ce que Toii desiroit. 

Son fait consistoit en adresse : 
Quelque» termes de l'art , beaucoup de,iiardiess« , 
Du hasard quelquefois , tout cela concoUroit , 
Tout cela, bien souvent, faisoit crier miracle. 
Enfin , quoiqu'ignibrante à vingt et trois carats , 

Elle passoit pour un oracle. . 
L'oracle étoit logé dedans qp pletas : 

Là , cette femn>e emplit sa boanse ; 

Et, sans avoir d'autre ressource. 
Gagne de quoi donner un rang à son mari^ 
Elle acheté un office , uoe maison aussi. 

Yoilà le galetas rempli . 
D'une nouvelle hôtesse , à qui toute la ville , 
Femmes , filles , valets , gros mes^urs , tout enfSn , 
Alloit , comme autrefois , demanider son destin ; 
Le galetas détint l'antre de la Sibylle : 
L'autre femelle avoit achalandé ce lieu. 
Cette dernière femme eut bean faire , eut beau dire , 
Moi devine ! on se moque! eh ! messieurs , sais* je lire.' 
Je n'ai jamais appris <^e ma croix de par DieiX' 
Point de raison : fallut deviner et précÛre , 

Mettre à part force bons ducats , 
Et gagner , malgré soi , plus que deux^ avocats. 
Le meuble et l'équipage aidoient fort-li la chose , 
Quatre sièges boiteux , un manche de balai , 
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Tout sentoit son sabbat et sa métamorphose. 
Quand cette femme aaroit dit Trai 
Dans une chambre tapissée , 
On s*en seroit moqné : la vogue étoit passée 
An galetas, il aroit le crédit. 
L'antre femme se morfondit. 

L'enseigne fait la chakndise. 
J^ai yn dans le palais nne robe mai mise 

Gagner gros : les gens Tavoient prise 
Ponr maître tel, qni traînoit après soi 
Force écoutants* Demandezemoi pourquoi. 



X V L Le Chat , la Belette, et le petit Lapin. 

JLlu palais d'un jeune lapin 

Dame belette , un beau matin , 

S'empara : c'est une rusée. 
Le maître étant absent , ce lui fut chose aisée* 
EUe porta chez lui ses pénates, un jour 
Qn'Û étoit allé faire à l'aurore sa cour 

Parmi le thym et la rosée. 
Après qu'il eut brouté , trotté , fait tous ses tours , 
.Teannot lapin retourne aux souterrains séjonrs. 
La belette avoit mis le nez à la fenêtre. 
G dieux hospitaliers ! que vois^je ici paroltre? 
Dit l'animal chassé du paternel logis. 

Holà! madame la belette. 

Que l'on déloge sans trompette ^ 
On je Tais avertir tous les rats du pays. 
La dame an nez pointu répondit que la terre 

Etoit an premier occupant. 

C'étoit nn beau sujet de guerre 
Qu'on logis où lni»méme il n'entroit qu'en rampant ! 
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Et quand ce aeroit un royanme, 
Je voudrois bien saToir, dit^elle, quelle loi 

£n a ponr toi^ours fait l'octroi 
A Jean, fils on neveu de Pierre on de Guillaume 

Plutôt qu'à Paul , plutôt qu'à nu>i. 
Jean lapin allég:ua la coutume et l'uaage: 
Ce sont, dit-il, leurs lois qui m'ont de <^e logis 
Rendu maître et seigneur ; et qui, de père en fils, 
L'ont de Pierre à Simon, puis à moi Jean, transmis. 
Le premier occupant, est-ce une loi plus sage? 

Or bien, sans crier davantage, 
Rapportonsouous, dit'clle, à Rasnnagrobis. 
C'étoit un chat, vivant comme un dévot hermite, 

Un cbat faisant la ebattemite , 
Un saint homme de chat, bien fourré, gros et gras, 
' Arbitre expert sur tous les cas. 

Jean lapin pour j «ige l'agrée. 

Les voilà tous deux arrivés 

Devant sa majesté fourrée. 
Grippeminaud leur dit: Mes enfants, approches, 
Approchez; je suis sourd, les ans en sont la caose. 
L'un et l'autre approcha, ne craignant nuUe chose. 
Aussitôt qu'à portée il vit les contestants, 

Grippeminaud le bon apôtre, 
Jetant des deux côtés la griffe en même temps.. 
Mit les plaideurs d'accord en croauant l'un et l'aotre- 

Ceci ressemble fort aux débats qu'ont par fois 
Les petits souverains se rapportant aux rois. 
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XVII. La Tête et la Queue du Serpent, 

JL/E serpent a deux parties 
Du genre humain ennemies, 
Tête et queue ; et toutes deux 
Ont acquis un nom fameux 
Auprès des Parques cruelles: 
Si bien qu'autrefois entre elles 
Il survint de grands débats 
Pour le pas. 
La tête avoit toujours marché devant la queue. 
La queue au ciel se plaignit. 

Et lui dit : 
Je fais mainte et mainte lieue 
Comme il plaît à celle-ci : 
Croit«eIle que toujours j'en veuille user ainsi? 
Je suis son humble servante. 
On m'a faite , Dieu merci. 
Sa sœur , et non sa suivante. 
Toutes deux de même sang , 
Traitez=nous de même sorte ; 
Aussisbien qu'elle je porte 
Un poison prompt et puissant. 
Enfin, voilà ma requête: 
C'est à vous de commander 
Qn'on me laisse précéder 
A mon tour ma sœur la tête. 
Je la conduirai si bien , 
Qu'on ne se plaindra de rien. 
Le ciel eût pour ces vœux une bonté cruelle. 
Souvent sa complaisance a de méchants effets: 
Il devroit être sourd aux aveugles souhaits. 
Il ne le fui pas lors : et la guide nouvelle , 
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Qui ne voyoit, au grand jour , 
Pas plus clair que dans un four, 
Donnoit tantôt contre un marbre. 
Contre un passant, contre un arbre : 

Droit aux ondes 4u Styx elle mena sa sœur. 

Malheureux les états tombés dans son erreur \ 



X Y 1 1 1. Un Animal dans la Lune, 

Jl E TSDLvv qu'un philosophe assure 
Que toujours par leurs sens les hommes sont dupés. 
Un autre philosophe jure 
Qu'ils ne nous ont jamais trompés. 
Tous les deux ont raison, et la philosophie 
Dit vrai quand elle dit que les sens tromperont 
Tant que sur leur rapport les hommes jugeront : 

Mais aussi , si Ton rectifie 
yimage de Tobjet sur son éloignement , 
Sur le milieu qui TenTironne, 
Sur Torgane et sur rinstruinent , 
Les sens ne tromperont personne. 
Ija nature ordonna ces cl^oses sagement: 
.Ven dirai quelque jour les raisons amplement. 
J'apperçois le soleil : quelle en est la £gure ? 
Ici=bas ce grand corps n'a que trois pieds de tour : 
Mais si je le voyois lâchant dans son séjour , 
(^ue seroitsce à mes yeux que l'œil de la nature? 
Sa distance me fait juger de sa grandeur: 
Sur l'angle tt les côtés ma main la détermine. 
L'ignorant le croit plat; j'épaissis sa rondeur : 
Je le rends immobile; /et la terre chemine. 
Bref , je démens mes yeux en toute sa machine : 
Ce sens ne me nuit point par son illusion. 
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Mon ame, en tonte occasion, 
DéYcloppe le vrai caclié sons l'apparence ; 

Je ne suis point d'intelligence 
Ayecque mes regards peut-être un peu trop prompts. 
Ni mon oreille, lente à m'apporter les sons. 
Quand Tean courbe un bâton, ma raison le redresse : 

La raison décide en maîtresse. 

Mes yeux, moyennant ce secours , 
Ne me trompent jamais en me mentant toujours. 
Si je crois leur rapport, erreur assez commune, 
Une tète de femme est an corps de la lune. 
Y pent=elle être? non. D^où vient donc cet objet? 
Quelques lieux inégaux font de loin cet effet. 
La lune nulle part n*a sa surface unie : 
Montueuse en des lieux, en d'autres applanie, 
L'ombre avec la lumière y peut tracer souvent 

Un bomme , un bœuf, un élépbant 
Naguère l'Angleterre y yit cbose pareille. 
La lunette placée, un animal nouveau 

Parut dans cet astre si beau : 

Et cbacun de crier merveille. 
n étoit arrivé là^baut un cbangement 
Qui présageoit saus doute un grand événement. 
Savoitaon si la guerre entre tant de puissances 
N'en étoit point l'effet ? Le monarque accourut : 
Il favorise en roi ces hautes connoissances. 
Le monstre dans la lune à son tour lui pamt. 
C'etoit une souris cacbée entre les verres : 
Dans la lunette étoit la source de ces guerres. 
On en rit. Peuple heureux ! quand pourront les Fran^ 

cois ' 
Se donner, comme vous , entiers à ces emplois ! 
Mars nous fiiit recueillir d'amples moissons de gloire : 
C'est à nos ennemis de craindre les combats, 
A nous de les chercher, certains que la Victoire, 
Amante de Lonïs, suivra paMout ses pas. 
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Ses Iknriers nous rendront célèbres dans l'histoire. 

Même les Filles de mémoire 
Ne noas ont point quittés ; nons goûtons des plaisirs: 
La paix fait nos souhaits, et non point nos soupirs. 
Charles en sait jouir : il sauroit dans la guerre 
Signaler sa valeur, et mener l'Angleterre 
A ces jeux qu'en repos elle voit aujourd'hui. 
Cependant s'il pouvoit appaiser la querelle , 
Qiie d'encens! £st=il rien de plus digne de lui? 
La carrière d'Auguste a=t=elle été moins belle 
Que les fameux exploits du premier des Césars? 
O peuple trop heureux! quand la paix viendra=t=ellc 
J^pE^s rendre comme vous, tout entiers aux beaux arts! 
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FABLE PREMIERE. 

f 
lia Mort et le Mourant. 

JLiL Mort ne snrprend point le sage ; 

Il est toujoors prêt à partir, 

S 'étant sn loisméme avertir 
Du temps où Ton se doit résondre à ce passage. 

Ce temps , liélas ! embrasse tons les temps : 
Qu'on le partage en jours, en heures, en moments, 

Il n'en est point qu'il ne comprenne 
D^ns le fatal tribut, tous sont de son domaine ; 
Et le premier insUnt où les enfants des rois 

Ouvrent les yeux à la lumière 

Est celui qui vient quelquefois 

Fermer pour toujours leur paupière. 

Défendezavous par la grandeur; 
Alléguez la beauté , la vertu , la jeunesse ; 

La Mort ravit tout sans pudeur: 
Un jour le monde entier accroîtra sa richesse. 

Il n'est rien de moins ignoré ; 

Et, puisqu'il faut que je le die , 

Rien on l'on soit moins préparé. 

IJn mourant, qui comptoit plus de cent ans de vie. 
Se plaignoit à la Mort que précipitamment . 
Elle le contraignoit de partir tonteà'l'htiure. 
Sans qu'il eut fait son testament. 
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Sans l'avertir au moins : Ëst^il joste qu'on ûieure 
An pied levé? dit^il: attendez quelque peu; 
Ma femme ne vent pas que je parte sans elle ; 
Il me reste à pourvoir un arriei*e-sneveu ; . 
Souffrez qu'à mon logis j'ajoute encore une aile. 
Que vous êtes pressante, ô déesse cruelle ! 
Yieillard, lui dit la Mort, je ne t'ai point surpris. 
Tu te plains sans raison de mon impatience: 
Eh! n'as=tu pas cent ans? Trouve=moi dans Paria 
Deux mortels aussi vieux, trou ve=m'en dix en France. 
Je devois , ce dis^tu , te donner quelque avis 

Qui te disposât à la chose : 
J'aurois trouvé ton testament tout fUit, 
Ton petit^fils pourvu, ton bâtiment parfait. 
Ne te donna-tson pas des avis , quand la cause 

Du marcher et du mouvement, ' 

Quand les esprits, le sentiment, 
Quand tout faillit en toi? Plus de goût, plus d'ouïe ; 
Toute chose pour toi semble être évanouie; 
Pour toi l'astre du jour prend des soins superflus : 
Tu regrettes des bien^ qui ne te touchent plus. 

Je t'ai fait voir tes camarades. 

Ou morts , ou mourants , ou malades : 
Qu'eststce que tout cela , qu'un avertissement? 

AUons, vieillard, et sans réplique. 

Il n'importe à la république 
^ Que tu fasses ton testament. 

La Mort a voit raison: je voudrois qu'à cet âge 
On sortit de la vie ainsi que d'un banquet , 
Remerciant son hôte ; et qu'on fît son paquet : 
Car de combien peutsoti retarder le voyage? 
Tu murmures , vieillard ! vois ces jeunes mourir ; 

Voissles mai'cher, vois=les courir 
A des morts, il est vrai, glorieuses et belles. 
Mais sûres cependant, et quelquefois cruelles. 
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J'ai beau te le crier; mon zèle est indiscret: 
Le plas semblable aux morts meurt le plus à regret. 



1 1. Le Savetier et le Financier. 

U N savetier cbantoit dû matin jusqu'au soir : 

C'étoit merveille de le voir , 
MerveiUe de l'ouïr; il faisoit des passages 

Plus contepit qu'aucun des sept sages. 
Son voisin, an contraire, étant tout cousu d'or, 

Chantoit peu , dprmoit moins encor : 

C'étoit un bomme de finance. 
Si sur le point du jour par fois il soromeilloit. 
Le savetier alors en cbantant l'éveilloit: 

Et le financier se plaignoit 

Que les soins de la Providence 
N'eussent pas an marché fait venilre le dormir, 
^ Comme le manger et le boire. 

En son h6tel il fait venir 
Le cbanitenr, et lui dit: Or çà , sire Grégqire, 
Que gagnes^vous par an? Par an! ma foi , monsieur. 

Dit avec un ton de rieur 
Le gaillard savetier, ce n'est point ma manière 
De compter de la sorte ; et je n*entasse gfiere 
Un jour sur l'autre : il suffit qu'à la fin 

J'attrape le bout de l'aimée: 

Chaque jour amené son pain. = 
Eh bien î que gagnez*vons ^ dites^moi, par journée P ■=& 
Tantôt plus, tantôt moins : le mal est que toujours 
(Et sans cela nos gains seroient assez honnêtes). 
Le mal est que dans l'an s'entremêlent des jours 
Qu'il faut chommer; on nous ruine en fêtes: 
L'une fait tort à l'autre; et monsieur le cnré 
De quelque nouveau saint charge toujours son prône. 
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Le financier, riant de sa naïveté. 

Loi dit : Je yons venx mettre anjonrd*hni sur le tràne. 

Prenez ces cent ëcns : gardez^les avec soin , 

Ponr vons en servir an besoin. 
Le savetier crnt voir tout l'argent que la terre 

Avoit, depuis plus de cent ans. 

Produit pour l'usage des gens. 
n retonme chez lui : dans sa cave il enserre 

L'argent, et sa joie à^larfois. 

Plus de cbant: il perdit la voix 
Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peines. 

Le sommeH quitta son logis ; 

Il eut pour h6tes les soucis. 

Les soupçons , les alarmes vaines. 
Tout le jour il avoit l'œil au guet : et la nuit. 

Si quelque chat faisoit du bruit. 
Le chat prenoit l'argent. A la fin le pauvre homme 
S'en courut chez celui qu'il ne réveilloit plus : 
Rendez=moi, lui dib^il, mes chansons et mon somme; 

Et reprenez vos cent cens. 



III. Le Lion, le Loup, et le Renard. 

U V lion, décrépit , goutteux , n'en pouvant plus , 
Vouloit que Ton trouvât remède à la vieillesse. 
Alléguer l'impossible aux rois, c'est un abus. 

Geluisci parmi chaque espèce 
Manda ^s médecins : il en est de tons arts. 
Médecins an lion viennent de toutes parts ; 
De tons c6tés lui vient des donneors de recettes. 

Bans les visites qni sont faites , 
Le renard se dispense , et se tient dos et coi. 
le lonp en fidt sa eoor , danbe, an coucher du roi ^ 
SiDn eaOMtrade absent» Le prince tontsà-l'henre 
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Vent qu'on aille enfumer renard dans sa demeure, 
Qu'on le fasse yenir. Il vient, est présenté ; 
Et sachant que le loup lui faisoit cette affaire : 
Je crains, sire, dit-il, qu'un rapport peu sincère 

Ne m'ait à mépris imputé 

D'ayoir différé cet hommage. 

Mais j'étois en pèlerinage, « 

Et m'acquittois d'un vœu fait pour votre santé. 

Même j'ai tu dans mon voyage 
Gens experts et savants ; leur ai dit la langueur 
Dont votre majesté craint à hon droit la suite. 

Yons ne manquez que de chaleur, 

Le long âge en vous l'a détruite : 
D'nnloup écorché vif appliquez=vou8 la peau 

Toute chaude et toute fumante: 

Le secret sans doute en est hean 

Pour la nature défaillante. 

Messire loup vous servira. 

S'il vous plait, de rohe de chamhre. 

Le roi goûte cet avis=]à : 

On écorche, on taille, on démembre 
Messire loup. Le monarque en soupa, 

Et de sa peau s'enveloppa. 

Messieurs les coortisans , cesses de vous détruire ; 
Faites, si vous pouvez, votre cour «ans vous nuire: 
Le mal se rend chez vous au quadruple du bien. 
Les daubeurs ont leur tour, d'une ou d'autre manière: 

Vous êtes dans une carrière 

On l'on ne se pardonne rien. 
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lY. , Le Pouvoir des Fables. 
AM. DEBARILLON. 

JL^Â qualité d*aml»ssadenr 
Pent^elle s'abaisser à des contes vulgaires? 
Tous pniseje offrir mes vers et leurs grâces légères? 
S'ils osent quelquefois prendre un air de grandeur , 
Seront«ils point traités par tous de téméraires ? 

Vous ayez bien d'autres afTairea 

A démêler, que les débats 

Du lapin et de la belette. 

Lisezsles ; ne les lisez pas : 

Mais empêchez qn W ne nous mette 

Toute l'Europe sur les bras. 

Que de mille endroits de la terre 

Il nous vienne des ennemis , 

J*y consens : mais que l'Angleterre 
Yenille que nos deux rois se lassent d'être amis . 

J'ai peine à digérer la chose. 
iN'estsîl point encor temps que Louis se repose ? 
Quel autre Hercule enfin ne se trouveroit las 
De combattre cette hydre? et fautsil qu'elle oppose 
Une noayelle tète aux effofts de son bras? 

Si Totre esprit plein de souplesse. 

Par éloquence et par adresse « 
Peut adoucir les cœurs, et détourner ce coup , 
Je vous sacrifirai cent moutons: c'est beaucoup 

Pour un habitant du Parnasse. 

Cependant iliites«moi la grâce 

De prendre en don ce peu d'encens : 

Prenez en gré mes vœux ardents, 
Et le récit en vers qu'ici je tous dédie. 

'H. 
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Son snjet^voas conyient; je n^en -dirai pas pkis 
Sur les éloges que l'envie 
Doit avoner qniTons sont dns 
Yons ne vonlez pas qn'on appnie. 

Dans Athene autrefois , penple vain et léger^ *?' 
Un orateur, voyant sa patrie en danger, 
Gonmt à la tribune ; et , d*an art tyranniqne , 
Toolant forcer les cœurs dans une répnbïiqnte, 
n parla fortement sur le commun salut. 
On ne Técoutoit pas. L'orateur recoumt 

A ces figures violentes 
Qui savent exciter les âmes les phis lentes: 
n fit parler les morts , tonna , dit ce qu'il put. 
Le vent emporta tout ; personne ne s'émut. 

L'animal aux têtes frivoles 
Etant fait à ces traits ne daignoit l'écouter ; 
Tous regardoient ailleu]^ : il en vit s'arrêter 
A des combats d'enfants , et point à ses paroles. 
Que fit le harangueur ? Il prit un autre tour. 
Gérés, commença=t=il , faisoit voyage un jour 

Avec l'anguille et l'biroudelle : 
Un fleuve les arrête ; et l'anguille en nageant , 

Comme l'hirondelle en volant , 
Le traversa bientôt. L'assemblée à l'instant 
Cria tout d'une voix : £t Cérès ! que fit^elle ? 

Ce qu'elle fit ! un prompt courroux^ 

L'anima d'abord contre vous. 
Quoi! de contes d'enfants son peuple s'embarrasse; 

Et du péril qui le menace 
Lui seul entre les Grecs il néghge l'effet ! 
Que ne demande»vou8 ce que Philippe fait? 

A ce reproche l'assemblée , 

Par l'apologue réveillée , 

Se donne entière à l'orateur. r 

Un trait de fable en eut l'honneur. 
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Nous sommes tous d^Athene en ce point; et 
même, 

An moment que je fais cette moralité, 
Si Pean^d'âne m*étoit conté, 
J'y prendrois un plaisir extrême. 

Le monde est vieux, diton: je le crois; cependant 

Il le faut amuser enoor comme un enfant* 



V. Lî Homme et la Puce, 

1: A R des yœux importuns nous fatiguons les dienx^ 
Souvent pour des sujets même indignes des hommes: 
U semble que le ciel sur tous tant que nous sommes • 
Soit obligé d'avoir incessamment les yeux, 
Et que le plus petit de la race mortelle , 
A chaque pas qu'il fait, à chaque bagatelle. 
Doive intriguer l'Olympe et tous ses citoyens , 
Comme s'il s'agissoit des Grecs et des Tro^ns. 

Un sot par une puce eut l'épaule mordue. 
Dans les plis de ses draps elle alla se loger. 
Hercule, ce dit=il, tu devois bien purger 
La terre de cette hydre au printemps revenue ! 
Que fais=tu, Jupiter, que du haut de la nue 
Tu n'en perdes la race afin de me venger ! 

Pour tuer une puce , il vouloit obliger 

Ces dieux à lui prêter leur fondre et leur massue. 



V I. hes Femmes et le Secret, 

JtViBir ne pesé tant qu'un secret: 
Le porter loin est difficile aux dames ; 



LIVRE VIII. 4t 

Et je sais même sur ce fait 
Bon nombre d'hommes qui sont femmes.. 

Ponr éprouver la sienne on mari s'écria , 

La nuit, étant près d'elle: O dienx! qa*estxce cela? 

Je n'en pois plus ! on me déchire ! 
Qnoi! j*acconche d^nnœnf ! = D'nnœnf? = Oni^voilà 
Frais et nouveau pondu: gardez bien de le dire , 
Onm,'<appelIer<Ht poule. Enfin n'en parlez pas. 

La femme 9 neuve sur ce cas , 

Ainsi que sur mainte autre affaire, 
Crat U chose , et promit ses grands dieux de se taire. 

Mais ce serment s*évanouït 

Avec les ombres de la nuit. 

L'épouse, indiscrète et peu fine, 
Sort du lit (joand le jour fut à peine levé ; 

Et de courir <:h£z sa voisine : 
lia commère , dit=elle , un cas est arrivé ; 
N'en dites rien sur^tout, car vous me feriez- battre: 
Mon mari vient de pondre un œuf gros comme quatre. 

Au nom de Dieu , gardez=vous bien 

D'aller publier ce mystère. 
Tons moquezsvons? dit l'autre: ah! vous ne savez guère 

Quelle je suis. Allez, ne craignez rien.. 
Lft femme du pondeur s'en retourne chez elle. 
L'antre grille déjà de conter la nouTelle : 
Elle va la répandre eu plus de dix endroits ; 

Au lien d'un œuf elle en dit trois. 
Ce n'est pas encor tout, car une antre commère 
Eb dit quatre , et raconte à l'oreille le âut : 

Précaution peu nécessaire. 

Car ce n'étoit plus un secret. 
Gomme le nombre d'œufs , grâce à la renommée , 

De bouche en bouche aUoit croissant. 

Avant la fin de la journée 

Ils ae montoient à plus d'un cent.. 
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VII. Zffl Chien qui porte à son cou le dîné de 
son maître. 

JXous n'avons pas les yeux à l'éppeuve de» Belles^ 
Ni les mains à celle de l'or : 
]^en de gens gardent un trésor 
Avec des soins assez fidèles. 

Certainchien, qni portoit la pitance an logis ^ 
S'étoit fait un collier du diné-ile son maître. 
Il étoit tempérant , pins qa'il n*enC vonln T-étre 

Quand il voyoit un mets exquis ; 
IMais enfin il l 'étoit : et, tous tant que nous sonumea, 
Nous nous laissons tenter à l'approche des biens. 
Cliose étrange ! on apprend la tempérance aux chiens , 

Et l'on ne peut l'apprendre aux hommes l 
Ge-chienpci donc étant de la sorte atonrné , 
Un mâti^ passe, et vent lui prendre le diné. 

Il n'en eut pas toute la joie 
Qa*il-espéroit d'abord : le chien mit bas la proie 
Poor la défendre mieux-n'en étant plus chargé. 

Grand combat. D'autres chiens arrivent : 

Us étoient de ceux=là qui vivent 
Sur le-pubhc , et craignent peu les coups. 
Notre chien, se voyant trop foible contre eux tous, 
Et qoe la chair couroit un danger manifeste , 
Voulut avoir sa part : et , lui sage , il leur dit : 
Point de courroux, messieurs; mon lopin me suffit: 

Faites votre profit du reste. 
A ces mots ,. le premier, il vous happe un morceau ; 
Et chacun de tirer , le mâtin, la canaille , 

A qui mieux mieux : ils firent tous ripaille : 

Chacun d'eux eut part au gâteau. 
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J« crois voir en ceci l'image d'une TiUe 
Oà Ton met les deniers à la merci des gens. 

Echeyins, prévôt des marchands. 

Tont fait sa main le pins habile 
Donne aux antres Texempie; et c'est nn passe>lenip« 
De leur voir nettoyer nn monceau de pistoleis. 
Si quelque scrupuleux, par des raisons frivoles, 
Ycnt défendre l'argent, et dit le moindre mot , 

On lui fait voir qu'il est un sot. 

n n'a pas de peine k se rendre : 

C'est bientèt le premier à prendre. 



VIII. Le Rieur et les Poissons. 

Uw cherche les rieurs; et moi je les évite. 

Cet art veut, sur tout autre , un suprême mérite : 

Dieu ne créa que pour les sots 

Les méchants diseurs de bons mots. 

J'en vais pentsétre en une fable 

Introduire un: pevt>étre aussi 
Que quelqu'un txwuvera que j'aurai réussi. 

Un rieur étoit à la table 
D'un financier, et n'avoit en son coin 
Que de petits poissons : tous les gros étoient loin. 
Il prend donc les menus , puis leur parle à l'oreille ; 

Et puis il feint, à la pareille , 
D'écouter leur réponse. On demeura surpris: 

Cekt suspendit les esprits» 

Le rieur alors , d'un ton sage , 

Dit qu'il .craignait qu'un sien ami. 

Pour les grandes Indes parti. 

N'eut depuis un an fait naufrage. 
H s'en ioformoit donc à ca menu fretin : 
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Mais toasloirépondoient qu'ils n'étoient pas d'un âge 

A saToir aa vrai son destin; 

Les gros en sauroient davanta^ 
N*en pnis=je donc , messieurs , un gros interroger ? 

De dire si la compagnie 

Prit goût à sa plaisanterie 
J*en doute: mais enfin il les sut engager 
A lui servir d'un monstre assez vieux pour lui dire 
Tous les noms des cherclieurs de mondes inconnus 

Qui n'en étoient pas revenus , 
Et que depuis cent ans sons l'abyme avoient vus 

Les anciens du vaste empire. 



I X. Le Rat et l'Huître. 

U V rat, li6te d'un clump , rat de peu de cervelle, 
Des lares paternels un jour se trouva sou. 
Il laisse là le cliamp , le grain et la javeUe , 
Ya courir le pays , abandonne son trou» 

Sitôt qu'il fut hors de la case : 
Que le monde , dit*il, est grand et spacieux l 
ToilÂ les Apennins , et voici le Caucase ! 
La moindre taupinée étoit mont à ses yeux. 
Au bout de quelques jours le voyageur arrive 
En un certain canton où Thétis sur la rive 
Avoit laissé mainte huître : et notre rat d'abord 
Crut voir, en les voyant, des vaisseaux de haut bord. 
Certes, dit=il, mon père étoit un pauvre sire .' 
n n'osoit voyager, craintif au dernier point. 
Pour moi , j'ai déjà vu le maritime empire : 
J'ai passé les déserts , mais nous n'y bûmes point.. 
D'un certain magister le rat tenoit ces choses , 

Et les disoit à travers champs; 
N'étant pas de ces rats qui , les livres rongeants , 
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Se font savants josqaes aux dents. 
Parmi tant d'huîtres toutes closes 
XJne s'étoit ouverte; et, bâillant au soleil. 

Par un doux zéphyr réjouie, 
Hmnoit Tair, re^iroit , étoit épanouie , 
Blanche , grasse , et d'un goût , à la voir, nompareil. 
D'aussi loin que le rat voit cette huître qui b^e : 
Qu'apperçoissje? dit^il; c'est quelque victuaille! 
Et, si je ne me trompe à la couleur dp mets. 
Je dois faire aujourd'hui bonne chère, ou jamais. 
Là»dessus maître rat . plein de belle espérance. 
Approche de l'écaiUe, alonge un peu le cou. 
Se sent pris comme auxlacs; car l'huître tout^d'unsconp 
Se referme. £t voilà ce que fait l'ignorance. 

Cette fable contient plus d'un enseignement. 

Nous y voyons premièrement 
Que ceux qui n'ont du monde aucune expérience 
Sont, aux moindres objets , frappés d'étonnement : 
Et puis nous y pouvons apprendre 
Que tel est pris qui croyoit prendre. 



X. L'Ours, et l'Amateur des jardins, 

V^ B R T À X ir ours montagnard , ours k demi léché , 
Confiné par le sort dans un bois solitaire, 
IN^ouveau Bellérophon , vivoit seul et caché. 
Il fat devenu fou: la raison d'ordinaire 
N'habite pas long=temps chez les gens séquestrés. 
Il est bon de parler, et meilleur de se taire; 
Mais tous deux sont mauvais alors qu'ils soni outi-és. 
Nul animal n'avoit affaire 
Dans les lieux que Tours habitoit; 
Si bien que , tout ours qu'il étoit , 

3. 
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Il vint k s'exmuycr de cette tiiste vie. » 

Pendant qn'il se livroit à la mélancolie , 

Tïon loin de là certain vieillard 

S'ennuyoit anssi de sa part. 
Il aimoit les- jardins , étoit prêtre de Flore , 

Il rétoit de Pomone encore. 
, Ces denx emplois sont beaux; mais je vondrois parmi 

Quelque doux et discret ami. 
Les jardins parlent peu , si ce n'est dans mon livre : 

De façon que , lassé de vivre 
Avec des gens mnets , notre homme , un beau matin , 
Ta chercher compagnie , et se met en campagne. 

L'ours, porté d'un même dessein, 

Yenoit de quitter sa montagne. 

Tous deux , par un cas surprenant, 

Se rencontrent en un tournant. 
L'homme eut peur : mais comment esqniver? et que 

faire? 
Se tirer en Gascon d'une semblable affaire 
Est le mieux: il sut donc dissimuler sa peur. 

L'ours, très mauvais complimenteur. 
Lui dit: Tiens^t'en me voir. L'autre reprit : Seigneur, 
Voua voyez mon logis ; si vous me vouliez faire 
Tant d'honneur que d'y prendre un champêtre repas , 
.T'ai des fruits, j'ai du lait : ce n'est peut-être pas 
De nosseigneurs les ours le manger ordinaire ; 
Mais j'offre ce que j'ai. L'ours l'accepte: et d'aller. 
Les voilà bons amis avant que d'arriver; 
Arrivés-, les voilà se trouvant bien ensemble : 

Et bien qu*on soit, à ce qu'il semble, 

Beaucoup mieux seul qu'avec des sots , 
Comme l'ours en un jour ne disoit pas denx mots , 
L'homme pouvoit sans bruit vaquer à son ouvrage». 
L'oars alloit à la chasse, apportoit du gibier; 

Faisoit sou principal métier 
D'étra bon émouchenr; écartoit du visage 
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D« ton ami dormant ce parasite ailé 

Que nous avons monclie appelé. 
Un jonr que le vieillard dormoit d*an profond soiumc , 
Sar le bont de son nez nne allant se placer 
Mit l'onra an désespoir; il eut beanja chasser 
Je t*attraperai bien, dit=il; et voici comme. 
Aussitôt fait que dit: le iîdele émoncheui 
Vous empoigne nn pavé , le Lince avec roidenr , 
Casse la tête à Tbomme en écrasant la mouche ; 
Et, non moins bon archer que mauvais raisonneur, 
Roide mort étendu sur la place il le conche. 

Rien n'est si dangereux qu'un ignorant ami 
Mieux vaudroit un sage ennemi. 



X I. Les dcMX Amis 

JJxux Trais amis vivoient auMonomotapa; 
L'un ne possédoit rien qui n'appartint à l'autre. 

Les amis de ce pays^là 

Valent bien, dit^on, ceux.da notre. 

Une nuit que chaonn a'occupolt au sommeil. 

Et mettoit à profit l'absence du soleil , 

Un de nos deux amis sort du lit en alarme; 

n court chez son intime , éveille les valets : 

Morphée avoit touché le seuil de ce palais. 

L'ami couché s'étonne; il prend sa bourse, il s'arme, 

Vient trouver l'autre, et dit: 11 vous arrive peu 

Do courir quand on dort;, vous me paroissiez homr«o 

A mieux user du temps destiné pourle somme : 

N*auriezsvouft point per4u tout votve argent ^u j«nii^ 

Ku voici. S'il vous est venu quelque querelle,, 

J ai mon épéc , allons. Vous ennayez=iE0ii9 point 
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De coucher tonjoiirs seul? une esdare asiec beUe 
Etoit À mes c6tés; voulezavous qu*on Tappelle? 
Nou, dit Tami, ce n*e9t ni Tnn ni l'autTe point: 

Je TOUS rends grâce de ce zèle. 
Vous m'êtes , en dormant , un peu triste apparu : 
J 'ai craint qu'il ne fàt vrai; je suis vite accouru. 

Ce mau^t songe en est la cause. 

Qui d'eux aimoit le mieux ?^ Que t'en semble , lecteur? 

Cette difficulté Tant bien qu'on la propose. 

Qu'un ami Téritable est une douce chose ! 

U cherche vos besoins au fond de votre cœur; 
Il vous épargne la pudeur 
De les lui découvrir vous-même : 
Un songe, un rien, tout lui fait peur , 
Quand il s'agit de ce qu'il aime. 



XII. Le Cochon, la Chepre, et le Mouton. 

U ir s dievre , un mouton , avec un cochon gras , 
Montés sur même char, s'en alloient à la foire. 
Leur divertissement ne les y portoit pas; 
On s'en aUoit les vendre , à ce que dit rhistoire : 

Le charton n'avoit pas dessein 

De les mener voir Tabarin. 

Dom pourceau crioit en chemin 
Comme s'il avoit eu cent bouchers à ses trousses : 
C'étoit une clameur à rendre les gens sourds. 
Les autres animaux , créatures plu» douces , 
Bonnes gens, s'étonnoiént qu'il criât au secours ; 

Ils ne voyoient atil mal â eraindre. 
Le charton dif-au porc: Qu*as=tu tant à te plaindre? 
Tu nous éteurifîs ioua: i[U()rne te tiens=tu coi.' 
Ces deux personnes«ci, ^Ins honnêtes que toi. 
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Devroient l'apprendre à vivre , ou du moins à te taire : 
Regarde ce mouton, a=t=il dit un seul mot? 

Il est sage. Il est un sot. 
Repartit le cochon: s'il savoit son affaire 
Il crieroit, comme moi, du haut de son gosier; 

Et cette antre personne honnête 

Crieroit tout du haut de sa tête. 
Us pensent qu'on les veut seulement décharger, 
La chèvre de son lait, le mouton de sa laine : 

Je ne sais pas s'ils .ont raison; 

Mais quant à moi, qui ne suis hon 

Qu'à manger, ma mort est certaine. 

Adieu mon toit et ma maison. 

Dom pourceau raisonnoit en subtil personnage : 
Mais que lui servoitsilP Quand le mal est certain , 
La plainte ni la peur ne changent le destin ; 
£t le moins prévoyant est toujours le plus sage. 



XIII. Tircis et amarante. 

POUR MADEMOISELLE DE SILLERY. 

J 'av o I s Esope quitté , 
Pour être tout à Bocace : 
Mais une divinité 
Veut revoir sur le Parnasse 
Des fables de ma façon. 
Or, d'aller lui dire,' Non, 
Sans quelque valable excuse ; 
Ce n'est pas comme on en «ue> 
Avec des divinité^, , • 

Sur=tout quand ce sont de celles 
Que la qualité de Belles 
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Fait reines des volontés. 
Car, afin que l'on le sache « 
G*est Sillery qui s'attache 
A YOfdoir que , de nouveau ^ 
Sire loup, sire corbeau. 
Chez moi se parlent en rime. 
Qui dÂt Sillery dit tout: 
Peu de gens en leur estime» 
Lui refusent le haut bont^ 
Comment le pourroit^on £iir«? - 

Pour venir k. notre affaire , 
Mes contes , à son avis , 
Sont obscurs: les beaux esprits 
N'entendent pas toute chose. 
Faisons donc quelques récits 
Qu'elle déchiffre sans glose : 

Amenons des bergers ; et puis nous rimerons. 

Ce que disent entre eux les loups et les moutons. 

' Tircis disoit un jour à la jeune Amarante : 
Ah! si vous connoissiez comme moi certain mal 

Qui nous plaît et qui nous enchante , 
II n'est bien sous le ciel qui vous parut égal! 

Souffrez qu*on vous le communique; 

Groyez^moi, n'ayez point de peur : 
Voudrois-je vous tromper ? vous, pour qui je me piqce 
Des plus doux sentiments que puisse avoir un cœur ! 

Amarante aussitôt réplique : 
Commehtrappele&vous , ce mal ? quel est «onnom ? = 
L'amour. c= Ce mot est beau ! dites^moi quelques 

marques 
A quoi je le pourrai connoitre : que scntson? = 
Pes peines près de qtii le plaisir des monarqnes 
£fft ennuyeux et fade : on s'oublie , on se plait 

Tonte seule en une forêt. 

Se mirestson près d'un rivage , 
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Ce n'est pas soi qir*oii -voit; on ne voitqu'ûne ima^e 
Qui sans cesse revient , et qui suit en tons lieux : 

Pour tout le reste on est sans yeux. 

Il est un berger du village 
Dont l'abord, dont la voix, dont le nom fait rougir: 

On soupire à son souvenir; 
On ne sait pas pourquoi , cependant on soupire : 
On a peur de le voir , encor qu'on le désire. 

Amarante*dit à Tinstant: 
Oh ! oh ! c^est là ce mal que vous me prêchez tant ! 
Il ne m'est pas nouveau : je pense le connoître. 

Tircis à sOn but croyoit être. 
Quand la belle ajouta : Voilà tout justement 

' Cequejesenspour CUdamant. 
L^autre pensa mourir de dépit et de honte. 

Il est force gens comme lui , 
Qui prétendent n'agir que pour leur propre compte , 
Et qui font le marché d'autmi. 



XIV. Les Obsèques de la Lionne. 

MJtJL femme du lion mourut: 

Aussitôt chacun accourut 

Pour s'acquitter envers le prince 
De certains compliments de consolation , 

Qui sont surcroit d'affliction. 

n fit avertir sa province 

Que les obsèques se feroient 
Dn tel jour, eu tel lieu; ses prévôts y seroient 

Pour régler la cérémonie. 

Et pour placer la compagnie. 

.lugez si chacun s'y trouva. 

I« prince aux cris s'abandonna , 
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Et tout son antre en résonna : 

Les lions n'ont point d'autre temple. 

On entendit, à son exemple, 

Rugir en leur patois messieurs les courtisans. 

Je définis la cour , Un pays où les gens , 

Tristes, gais, prêts à tout, à tout indifférents , 

Sont ce qu'il plait au prince , ou , s'ils ne peuvent l'être , 

Tâchent au moins de le paroître. 
Peuple caméléon, peuple singe du maître^ 
On diroit qu'un esprit anime mille corps : 
C'est bien Là que les gens sont de simples ressorts. 

Pour revenir à notre affaire. 
Le cerf ne pleura point. Comment €Ût=il pu faire? 
Cette mort le yengeoit : la reine avoit jadis 

Etranglé sa femme et son ills. 
Bref, il ne pleura point. Un flatteur l'alla dire. 

Et soutint qu'il l'aToit vu rire. 
La colore du roi, comme dit Salomon, 
Est terrible, et sur^tout celle du roi lion : 
Mais ce cerf n'avoit pas accoutumé de lire. 
Le monarque lui dit : Cbétif hôte des bois , 
Tu ris ! tu ne suis pas ces gémissantes voix ! 
"Nous n'appliquerons point sur tes membres profanes 

Nos sacrés ongles : venez, loups , 

Yengez la reine ; immolez, tous , 

Ce traître à ses augustes mânes. 
Le cerf reprit alors: Sire, le temps des pleurs 
Est passé : la douleur est ici superflue. 
Votre digne moitié, couchée entre des flecrs. 

Tout près d'ici m'est apparue ; 

Et je Tai d'abord reconnue. 
Ami, m'ast^elle dit, garde que ce convoi, 
Quand je vais chez les dieux , ne t'obUge à des larmes : 
Aux champs élysiens j'ai goûté mille charmes. 
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Conversait avec ceox ^ui sont saints comme moi. 
Laisse agir quelque temps le désespoir du roi: 
J'y prends plaisir. A peine on eut ouï la chose. 
Qu'on se mit à crier : Miracle ! Apothéose ! 
Le c^rCevton présent, bien loin d'être puni» 

Amusez les rois par des songes , 
JPlattez=Ies, payez=les d'agréables mensonges: 
Quelque indignation dont leur cœur soit rempli. 
Ils goberont l'appât, tous serez leur ami. 



X V. Le Rat et V Eléphant, 

Oe croire un personnage est fort commun en France r v 
On y fait l'homme d'importance, 
Et l'on n'est souvent qu'un bourgeois. 
C'est proprement le mal francois : 

La sotte vanité nous est particulière. 

Les Espagnols sont vains , mais d'une autre manière : 
Leur orgueil me semble , en un mot. 
Beaucoup plus fou, mais pas si sot. 
Donnons quelque image du nôtre. 
Qui sans doute en vaut bien un antre. 

Un rat des plus petits voyoit un éléphant 

Des plus gros , et railloit le marcher un peu lent 

De la béte de haut parage , 

Qui marchoit à gros équipage. 

Sur l'animal à triple étage 

Une si^tane de renom , 

Son chien, son chat, et sa guenon, 
Son perroquet , sa vieille , et toute sa maison , 

S'en alloit en pèlerinage. 

Le rat s'étonnoit que les gens 
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Fassent touchés de voir cette pesante masser 
Comme si d'occuper on plus ou moins de place 
Nous rendoit, disoit=il, plus ou moins importants. 
Mais qu*admirez=vous tant enlui,Tonsautreshoniines? 
Seroitsce ce grand corps qui fait peur aux enfants? 
Nous ne nous prisons pas,tout petits que nous soDuneSy 

D'un grain moins que les éléphants. 

Il en auroit dit davantage ; 

Mais le chat, sortant de sa cage, 

Lui fit voir en moins d'un instant . 

Qu'un rat n'est pas un éléphant. . 



XVI. V Horoscope. 

\Jv rencontre sa destinée 
Souvent par des chemins qu'on prend pour l'éviter. 

Un père eut pour toute lignée 
Un -fils qu'il aima trop, jusques à consulter 

Snr le «sort de sa géniture 

Les disears de henné aventure. 
Un de ces gens lui dit que des lions sar>tout 
11 éloignât l'enfant jusques a certain âge , 

Jusqu'à vingt ans, point davantage. 

liC père, pour venir à bout 
D'une précaution sur qui rouloit la vie 
De celui qu'il aimoit , défendit que jamais 
On lui laissât passer le seuil de son pakis. 
Il pouvoit, sans sortir, contenter son envie, 
Avec ses compagnons tout le jour hadiner , 

Sauter, courir, se promener. 

Quand il fut en l'âge où la chasse 

Plaît le plus aux jeune's esprits. 

Cet exercice avec mépris 
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Lai fut dépeint. Mais, qnoi qu'on fasso. 

Propos , conseil , enseignement ,. 

Rien ne change nn tempérament. 
ZjC jenne homme, inqniet, ardent, plein ée conrage, 
A peine se sentit des honillons d*tni tel âge , 

Qa*il soupira pour ce plaisir. 
Pltis IHsbstade'étoit grand, pins fort fut le désir.. 
Il sayoit le sajet des fatales -défenses; 
Ut comme ce logis ^ plei» de-magnificenees , 

Abondoit par=tout en tableaux., 

Et qne la laine et les pinceaux 
Traçoient de tons côtés chasses et paysages, 

£n cet endroit des animaux , 

En cet autre des personnages , 
Lie jeune homme s'émeut , voyant peint un lion : 
Ah! monstre! criast=il; -c'est toi qui me iàis yiyre 
Dans l'ombre et 'dans les fers ! A ces mots il se livre 
Aux transports violents de l'indignation, 

Porte le poing sur l'innocente béte. 
Sous la tapisserie nn clou se rencontra : 

O clou le blesse , il pénétra 
Jusqu'aux ressorts de l'ame; et cette chère tête. 
Pour qui l'art d'Esculape en vain fit ce qu'il put , 
Dot sa-perte à ces soins qu'on prit pour son^salut. 

jUême précaution-Tiuisit au poète Eschyle. . 
Quelque devin le menaça, dit=on, 

De là chute d'une maison. 

Arussitôt il quitta la ville, 
Mltsonlît en plein champ, loin des toits, sous les cieux. 
Un aigle , qui portoit en l'air une- torltie , 
Passa par=Û , vit l'homme , et sur sa tête nue , 
Qui parut un morcead de rocher à ses yeux , 

Etant de cheveux dépourvue, 
laissa tomher sa proie afin de la casser: 
Le pauvre Eschyle ainsi sut ses jours avancer. 
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De ces exemples il résulte 
Que cet art, s'il est vrai ^ fait tomber daus les maux 

Que craint celm qui le consulte : 
IMais je l'en justifie, et maintiens qu'il est faux. 

Je ne crois point que la Nature 
Se soit lié les maina et nous les lie encor 
Jusqu'au point de marquer dans les cieux notre sort : 

n dépend d'une conjoncture 

De lieux, de personnes, de temps; 
Non des conjonctions de tous ces cliarlatans. 
Ce berger et ce roi sont sous même planète ; 
L'un d'eux porte le sceptre, et l'autre la boulette. 

Jupiter le vonloit ainsi. 
Qu*est»ce que Jupiter? Un corps sans connoissance. 

D'on Tient donc que son influence 
Agit différemment sur ces deuxbommes=ci? 
Puis comment pénétrer jnsques à notre monde? 
Comment percer des airs la campagne profonde? 
Percer Mars, le Soleil, et des Tuidcs sans fin? 
Un atome la peut détourner en chemin : 
Où riront retrouver les faiseurs d'horoscope? 

L'état où nous voyons l'Europe 
Mérite que du moins quelqu'un d'eux l'ait prévu : 
Que ne l'a^tsil donc dit? Mais nul d'eux ne Ta su. 
L'immense éloignemeut , le point, et sa vitesse . 

Celle aussi de nos passions, 

Permettentsils à leur ibiblesse 
De suivre pas à pas toutes nos actions? 
Notre sort eh dépend; sa course entresuivie 
Ne va, non plus que nous , jamais d'un même pas : 

Et ces gens veulent au compas 

Tracer le cours de notre vie ! 

n ne se faut point arrêter 
Aux deux faits ambigus que je viens de conter. 
Ce fils par trop chéri, ni le bon homme Eschyle , 
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rî'y font rien: tout avengle et menteur qn'est cet art, 
Il peut frapper an but nne fois entre mille; 
Ce sont des efièts du hasard. 



XVII. L Ane et le Chien, 

JLi:. se faut entr^aider, c'est la loi de nature. 

L'âne un jour pourtant s'en moqua : 

Et ne sais comme il y manqua ; 

Car il est bonne créature. 
Il alloit par pays , accompagné du cbien , 

Gravement, sans songer à rien; 

' Tous deux suivis d'un commun maître. 
Ce maître s'endormit. L'âne se mit à paître : 

n étoit alors dans un pré 

Dont l'herbe étoit fort à son gré. 
Point de chardons pourtant, il s'en passa pour l'heure : 
Il ne faut pas toujours être si délicat 5 

Et, faute de servir ce plat, 

Karement un festin demeure. 

Notre baudet s'en sut enfin 
Passer pour cette fois. Le chien, mourant de faim , 
Lui dit: Cher compagnon, baisse=toi, je te prie, 
Je prendrai mon dîné dans le panier au pain. 
Point de réponse; mot : le roussin d'Arcadie 

Craignit qu'en perdant un moment 

n ne perdit un coup de dent. 
^ n fit longstemps la sourde oreille : 
Enfin il répondit : Ami , je te conseille 
D'attendre que ton maître ait fini son sommeil • 
Car ii te donnera sans faute à son réveil 

Ta portion accoutumée : 

Il ne sauroit tarder beaucoup. 

Sur ces entrefaites un loup 
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Sort du bois 9 et s*en vient : autre béte affaméa. 
L'âne appelle aussitôt le chien à son secours. . 
Le cbien ne bouge, et dit: Ami, je te conseille 
De fuir en attendant qus ton maître s'éveille ; 
n ne sauroit tarder : détale vite , et cours. 
Que si ce loup t'atteint ,.ca5se4ui la mâcboire; 
On t'a ferré de neuf: et, si tu me veux croire. 
Tu rétendras tout plat. Pendant ce beau discours , 
Seigneur loup «trangla le baudet sans remède. 

Je conclus qu'il faut qu'on s'entr'aide. 



X Y 1 1 1. Le Ba&sa et le Marchand, 

U ]f marchand grec en certaine contrée 

Faisoit traiic. Un bassa l'appuyoit; 

ï)e ^oi le Grec en bassa le payoit. 

Non en marchand : tant c'est chère denrée 

Qu'un protecteur. Celui=ci coùtoit tant , 

Que notre Grec s'alioit par=tout plaignant. 

Trois autres Turcs , d'un rang moindre en pais» 

sauce , 
Lui vont offrir léiftr support en commun. 
Eux trois vonloient moins de reconnoissance 
Qu'à ce marchand il n'en coùtoit pour un. 
lie Grec écoute ; avec eux il s'engage^ 
Et le bassa du tout est averti: 
Même on lui dit qu'il jouera, s'il est sage^ 
A ces geus-là quelque méchant parti. 
Les prévenant, les chargeant d^un message 
Pour Mahomet, droit en son paradis^ 
Et sans tarder : sinon ces gens uîiis 
liC préviendront, bien certains qu'à la ronde 
Il a des gens tout prêts pour le venger; 
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Quelque poison l'enverra protéger 
Les trafiquants qai sont en Vantre monde. 
Sur cet avis, le Turc se comporta 
Comme Alexandre; et, plein de confiance. 
Chez le marchand tout droit il s'en alla ; 
Se mit à tahle. On vit tant d'assurance 
En ses discours et dans tout son maintien, 
Qu'on ne crut point ^'il se doutât de riea. 
Ami, dit=il, je sais que tu me quittes; 
Même l'on veut que j'en craigne les suites : 
Mais je te crois un trop homme de bien ; 
Tu n'as point l'air d'un donneur de breuvage. 
Je n'en dis pas là-dessus davantage. 
Quant à ces gens qui pensent t'appuyer : 
, £coute=moi : sans tant de dialogue 
Et de raisons qui pourvoient t'ennayer. 
Je ne te veux conter qu'un apologue. 

n étoit un berger, son chien , et son troupeau. 
Quelqu'un lui demanda ce qu'il prétendoit faire 

D'un dogue de qui l'ordinaire 
Etoit un pain entier. Il faUoit bien et beau 
Donner cet animal au seigneur du village. 

Lui , berger , pour plus de ménage ^ 

Auroit deux ou trois ma^ti^eaux , 
Qui, loi dépensant moins , veilïeroient aux troupeaux 

Bien mieux que cette bête seule. 
Il mangeoit plus que trois. Mais on ne disoit pas 

Qu'il avoit aussi triple gueule 

Quand les loups livroient des combats. 
Le berger s'en défait : il prend trois chiens de taille 
A lui dépenser moins, mais à fuir la bataille. 
Le troupeau s'en sentit : et tu te sentiras 

Du choix de semblable canaille. 
Si tu fais bien, tu reviendras à moi. 
Le Grec le crut. 



w 
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Ceci montre aux proTinces 
Que, tout compté , mieux Taut en bonne foi 
S'abandonner à quelque puissant roi , 
Que s'appuyer de plusieurs petits princes. 



XIX. L'AçantiB%e de la Science. 

ILirTRE deux bourgeois d'une ville 

S'émut jadis un diflférent : 

L'un étoit pauvre , mais habile ; 

L'autre riche , mais ignorant. 

Geluisci sur son concurrent 

Vouloit emporter l'avantage ; 

Prétendoit que tout homme sage 

Etoit tenu de l'honorer. 
C'étoit tout homme sot : car pourquoi révérer 

Des biens dépourvus de mérite? 

La raison m'en semble. petite 

Mon ami, disoit=il souvent 
Au sa vaut f- 

Vous vous croyez considérable ; 

Mus , dites=moi ,<tenez=vous table ? 
Que sert à vos pareils de lire incessamment? 
Ils sont toujours logés à la troisième chambre, 
Yétus au mois de juin comme au mois de décembre, 
Ayant pour tout laquais leur ombre seulement. 

La république a bien affaire 

De gens qui ne dépensent rien ! 

Je ne sais d'homme nécessaire 
Que celui dont le luxe épand .beaucoup de bien. 
Nous en usons , dieu sait ! notre plaisir occupe 
L'artisan, le vendeur, celui qui fait la jupe , 
Et celle qui la porte , et vous , qui dédiez 

A messieurs les gens de finance 
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De méchants livres bien payés» 

Ces mots remplis d'impertinence 

Eurent le sort qu'ils méritoient. 
L'homme lettré se tut; il avoit trop à dire. - 
La guerre le vengea bien mieux qu'une satire. 
Mars détruisit le lieu que nos gens habif oient : 

L'un et l'autre <;^tta sa ville. 

L'ignorant resta sans asyle; 

Il reçut par=tout des mépris : 
L'autre reçut par=tout quelque faveur nouvelle. 

Cela décida leur querelle. 

Laissez dire les sots : le savoir a son prix* 



X X. Jupiter et les Tonnerres. 

J u F I T E A , voyant nos fautes , 
Dit un jour , du haut des airs : 
Remplissons de nouveaux hôtes 
Les camOiÂ&.de l'univers 
• Habités par cette ïacé 
Qui m'importune et me ksse. 
Va=t'en , Mercure , ausl cnfelî» ; 
Amené=moila Furie 
La plus csfielle des trois. 
Race que j 'ai trop chérie , 
Tu périras cette fois ] 
Jupiter ne tarda guère 
A modér«r son transport. 

O vom#, rois, qu'il voulut faire 
Arbitres de notre sort , 
Laissez , entre k colère 
Et l'orage qui la suit , 

2. 4 



xt 
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L'intervalle d'une nuit. 

Le dieu dont l'aile est légère 
Et la kngne a des doucenrs 
Alla voir les noires sœurs. 
A Tisiphone et Mégère 
n préféra, ce dit=^. 
L'impitoyable Aleeton. 
Ce choix la rendit si fiere , 
Qu'elle jura par Plnton 
Que toute l'engeance humaine 
Seroit bientôt du domaine 
Des déités de làsbas. 
Jupiter n'approuva pas 
Le serment de l'Enménide. 
Il la renvoie : et pourtant 
U lance un fondre à l'instant 
Sur certain peuple perfide. 
Le tonnerre , ayant pour guide 
Le père même de ceux 
Qu'il menacoit de ses feux , 
Se contenta de leur crainte ; 
Il n'embrasa q»e l'enceinte 
D'un déserfe4miabité : 
Tout père frappe à côté. * 
Qu'arriva»t>tl? Notr* engeance 
Prit pied sur cette indulgence. 
Tout l'Olympe s'en plaignit ; 
Et l'assembleur de nuages 
.Tura le Styx y et promit 
De former d'autres orages : 
Ils seroient surs. On sourit : 
On lui dit qu'il étoit père ; 
Et qu'il laissât , pour le mieux , 
A quelqu'un des autres dieux 
D'antres tonnerres & ùàrt* 
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Tulcain entreprit Vaffaire. 
Ce dieu remplit ses fonmeanx 
De deux sortes de carreaux: 
L'on jamais ne se fourvoie; 
Et c'est celni qne toujours 
L'Olympe en corps nons envoie : 
L'autre s'écarte en sou cours ; 
Ce n'est qu'aux monts qu'il en coûte. 
Bien souvent même il se perd; 
Et ce dernier en- sa route 
KoQs vient du seul Jupiter. 



XXL Le Faucon et le Chapon, 

Uns traîtresse voix bien souvent vous appelle ; 

Ne vous pressez donc nullement : 
Ce n'étoit pas un sot, non, non, et croyez^m'en, 

Que le chien de Jean de Nivelle. 

Uit citoyen du Mans, cliapon de son métier, 

Btoit sommé de4U>mparoitre 

Pardevant les lareè 4» maître , 
Au pied d'un tribunal que nons nommons ibyer^ 
Tons-les gens lui crioient , pour déguiser la chose , 
Petit , petit, petit ; mais , loin de s'y fier , 
Le Normand et demi laissait les gens crier ; 
Serviteur, diaoitsil; votre appât est grossier r 

On ne m'y tient pas ; et pour cause. 
Cependant un faucon sur sa perche voyoit 

Notre Manseau qui s'enfnyoit. 
Les chapons ont en nous fort peu de confiance , 

Soit instinct, soit expérience. 
Celni^, qui ne- fut qu'avec peine attrapé, 
Bevoit , le lendemain, ètie d'un grand soupe , 
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Fort à Taise en un plat : honneur dont la volaille 

Se seroit passée aisément. 
L'oiseaa cbasseuT loi dit: Ton pea d'entendement 
Me rend tout étonné. Tons n'êtes qne racaille. 
Gens grossiers , sans esprit , à qui Ton n'apprend rien. 
Pour moi , je sais chasser , et revenir an maître. 

Le Yoiss^tn pas à la fenêtre? 
Il t'attend: es=ta sonrd? Je n*entends qne trop bien, 
Kepartit le chapon : mais qne me ventsildire? 
Et ce beau cuisinier armé d'nn grand conteanP 

Reviendsoisstu ponr cet appean? 

Laisse=moi foir; cesse de rire 
De l'indocilité qai me fait envoler 
Lorsque d*un ton si doux on s'en vient m'appeler. 

Si tu voyois mettre à la broche 

Tons les jours autant de faucons 

Que j 'y vois mettre de chapons , 
Tu ne me ferois pas un semblable reproche. 



XXII, Le Chat et le Rat. 

V^ u A T a K animaux divers , le chat grippc^fromage , 
Triste oiseau le hibou , rongesmaiOe le rat , 

Dame belette au long corsage, 

Toutes gens d'esprit scélérat, 
Hantoient le tronc pourri d'un pin vieux et sauvage. 
Tant y furent, qu'un soir à l'eutonr de ce pin 
L'homme tendit ses rets. Le chat de grand matin 

Sort pour aller chercher sa proie. 
liCs derniers traits de l'ombre empédhent qu'il ne voie 
Le filet; il y tombe , en danger de mourir : 
Et mon chat de crier, et le rat d'acconrir; 
L'un plein de désespoir; et l'antre plein de joie. 
Il voyoit dans les Iqcs son mortel ennemi. 
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Le pauTre chat dit: Cher ami, 

Les marques de ta bienveillance 

Sont communes en mon endroit : 
Tiens m'aider à sortir du piège où Tignorance 

M'a fait tomber. C'est à bon dtoit 
Que seul entre les tiens, par amour singulière, 
Je t'ai toujours choyé , t'aimant comme mes yeux. 
Je n'en ai point regret, et j'en rends grâce aux dieux. 

J'allois leur faire ma prière. 
Comme tout dévot chat en use les matins. • 
Ce réseau me retient : ma vie est en tes mains ; 
Yiens dissoudre ces nœuds. Et quelle récompense 

En anrai=je ? reprit le rat. 

Je. jure étemelle alliance 

Avec toi, repartit le chai. 
Dispose de ma griffe , et sois en assurance : 
Envers et contre tous je te protégerai; 

Et la belette mangerai 

Avec l'époux de la chouette : 
Ils t'en veulent tons deux. Le rat dit: Idiot ! 
Moi ton libérateur ! je ne suis pas si sot. 

Puis il s'en va vers sa retraite : * 

La belette étoit près du trou. 
,Le rat grimpe plus haut : il y voit le hibou. 
Dangers de toutes parts : le pins pressant l'emporte. 
Ronge=maille retourne au chat, et fait en sorte 
Qu'il détache un chaînon, puis un antre, et puis tant 

Qu'il dégage enfin l'hypocrite. 

L'homme parolten cet instant: 
Les nouveaux alliés prennent tous deux la fuite. 
A quelque temps de là, notre chat vit de loin 
Son rat qui se tenoit alerte et sur ses gardes : 
Ah! mon firere, dit?âl, viens m'embrasser : ton soin 

Me fait injure ; tu regardes 

Comme ennemi ton allié. 

Penses-tn que j'aie oublié 

4. 
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Qu'après Dieu je te doia U yie? 
Et moi, reprit le rat , pensesatu qae fonblie 

Ton naturel? Aucnn traité 
Peutsil forcer nn ohat à la reconnoiseance ? 

S'assnrestson sur l'alliance 

Qa*a faite la nécessité? 



X X I I I-. Le. Torrent et la Riçiere, 

ilLTEC grand bruit et grand fracas- 
Un torrent tomboit des montagnes: 
Tout fuyoit devant lui ; Thorreur suiroit ses pas ^ 

Il faboit trembler les campagnes. 

Nul voyageur n*osoit passer 

Une barrière si puissante: 
Un seul vit des voleurs; et, se sentant pressery 
Il mit entre eux et lui cette onde menaçante. 
Ce n'étoit que menace et bruit sans profondeur :. 

Notre homme enfin n*eut que la peur. 

Ce succès lui donnant courage , 
Et les mém'es -voleurs le poursuivant toujours, 

n rencontra sur son passage 

Une rivière dont le cours, 
Xma^-d*un sommeil doox , paisible et tranqnilte,. 
Lui lit croire d*abord ce trajet fort facile: 
Point de bords escarpés, un sable pur et net. 

H entre ;'et son cheval le mat 
▲ couvert des voleurs, mais non de l'onde noire : 

Tous deux au Styx allèrent boive ^ 

Tous deux à nager malheureux 
Allèrent traverser, an séjour ténébreux. 

Bien d'autres fleuves que les nôtres. 

XiCs gens sans bruit sont dangereux:. 
Il n'en est pas ainsi des autres^ 
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XXIV. L' Education. 

J-JAKiDOiret César, fVeres dont rorîgîhe 
Yenoit de chiens famenx,. beaux, bien faits et hardis, 
A denx maîtres diyers échus au temps jadis , 
Hantoient, Tun les forêts, et Tautre la cuisine. 
Ils aboient eu d*abord chacun un autre nom : 

Mais , la: direrse nourriture 
Fortifiant en l'un cette heureuse nature, 
EnTantre l'altérant, un certain marmiton 

Nomma celui-ci Laridon. 
Son frère , ayant couru mainte hauTe aventure , 
IVlis maint cerf aux abois , maint sanglier abattu , 
Fut le premier César que la gent chienne ait eu. 
On eut soiii d'empêcher qu'une indigne maîtresse 
Ne fît en.ses enfants dégénérer son sang. 
Laridon négligé témoignoit sa tendresse 

A l'objet le premier passant. 

n peupla tout dç son engeance : 
Toume=broches par Itii itendus communs en France 
Y font un. corps à' part, gens fuyant les hasards , 

Peuple antipode des^ésars. 

On ne stiît pas toujours ses aïeux ni son père : 
I« peu de soin , le temps , tout fait qu'on dégénjere. 
Faute de cultiver la nature et ses dons , 
Oh! combien de Césars deviendront LaridonsI 
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XXV. Les deux Chiens, et VAne mort. 



Lissi 



\ vertus devrcient être soeurs , 

Ainsi que les vices sont frères •• 
Dès que l'un de ceux=ci s'empare de nos cœurs , 
Tous viennent à la file , il ne s'en manque gueres ; 
J'entends de ceux qui, n'étant pas contraires , 

Peuvent loger sous même toit. 
A l'égard des vertus, rarement on les voit 
Toutes en un sujet éminemment placées 
Se tenir par la main sans être dispersées. 
L'un est vaillant , mais prompt: l'autre est prudent, 

mais froid. 
Parmi les animaux , le chien se pique d'être 

Soigneux , et fidèle à son maître ; 

Mais il est sot , il est gourmand : 
Témoin ces deux mâtins qui , dans réloignement , 
Yirent un âne mort qui flottoit sur les ondes. 
Le vent de plus en plus l'éloignoit de nos chiens. 
Ami, dit l'un, tes yeux sont meilleurs que les miens. 
Porte un peu tes regards sur ces plaines profondes. 
J 'y crois voir quelque chose. Est=ce un bœuf, unchevaP 

Hé! qu'importe quel animal? 
Dit l'un de ces mâtins, voilA toujours curée. 
Le point est de l'avoir : car le trajet est grand ; 
Et de plus il nous faut nager contre le vent. 
Buvons toute cette eau ; notre gorge altérée 
En viendra bien à bout : ce corps demeurera 

Bientôt à sec ; et ce sera 

Provision pour la semaine. 
Voilà mes chiens à boire : ils perdirent l'haleine ,. 

Et puis la vie; ils firent tant 

Qu'on les vit crever à l'in&taut. 
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L'homme est ainsi bâti: quand un sujet renfiauiiiic, 
L'impossibilité disparoit à son ame. 
Combien fait=il de Yceux, combien perd=il de pas , 
S'outrant pour acquérir des biens ou de la glo^c l 

Sij'^rrondisâois mes états! 
Si je pouvois remplir mes coffres de ducats! 
Si j'apprenois l'hébreu , les sciences , Thistoire ! 

Tout cela c'est la mer à boire : 

Mais rien à l'homme ne suiht. 
Pour fournir aux projets que forme un seul esprit, 
Il fandroit quatre corps; encor , loin d*y sufiire , . 
A mi=chemin je crois que tohs demeurero^ent : 
Quatre Mathusalem bout à bout ne pourroient 

Mettre à fin ce qu'un seul désire. 



XXVI. Démocrlte et les Abdéritains. 

V^ UK j'ai toujours haï les pensers du vulgaire \ 
Qu'il me semble profane , injuste et téméraire , 
Mettant de faux miUeux entre la chose et lui^ 
Et mesurant par soi ce qu'il voit en autrui ! 

Le maître d'Ëpicure en fit l'apprentissage. 
Son pays le crut fou. Petits esprits ! Mais quoi \ 

Aucun n'est prophète chez soi. 
Ces gens étoient les fous , Déroocrite le sage- 
L'erreur alla si loin , qu'Abdere députa 

Vers Hippocrate , et l'inyita , 

Par lettres et par ambassade . 
A yenir rétablir la raison du malade. 
Notre concitoyen, disoient-ils en pleurant, 
Perd l'esprit : la lecture a gâté Bémocrite. 
Nous l'estimerions plus s'il étoit ignorant. 
Aucun liombre, dit=il, les mondes ne limite : 
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Peat»ètre même ils sont rempli» 

De Démocrites infinis. 
Non content de ce songe , il y joint les atAraes , 
Enfants d*un cervean creux, invisibles Êoitèmes; 
£t mesurant les cienx sans bouger d*ici=bas , 
Il connoît l'univers, et ne se connoît pas. 
Un temps fut qu'il savoit accorder les débats : 

Maintenant il parle à lui=même. 
Venez, divin mortel, sa folie est extrême. 
Hippocrate n'eut pas trop de foi pour ces gens î 
Cependant il partit. £t voyez, je vous prie , 

Quelles rencontres dans la vie 
Le sort cause ! Hippocrate arriva dans le temps 
Que celui qu'on disoit n'avoir raison ni sens 

Cherchoit , dans l'homme et dans la bête , 
Quel siège a la raison, soit le cœur, soit la tête. 
Sous un ombrage épais , as^is près d'un ruisseau , 

Les labyrinthes d^un cerveau 
L'occupoient. Û ayoit à ses pieds maint vôlome , 
Et ne vit presque pas^ son ami s'avancer 

Attaché selon sa coutume. 
Leur compliment fut court, ainsi qu*bnpeat penser: 
Lé sage est ménager du temps et des paroles. 
Ayant donc mis à part les entretiens frivoles , 
Et beaucoup raisonné sur Thomme et sur l'esprit, 

Ils tombèrent sur la morale. 

Il n'est pas besoin que j'étale 

: Tout ce que l'un et l'autre dit. 

Le récit précèdent suffit 
Pour montrer que le peuple est juge récusable. 
En quel sens est donc véritable 
Ce que j'ai lu dans certain lieu , 
Que sa voix est la voix de Dieu? 
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XXVII. Le Lomp et le Chasseur, 

Jb 17B.KUB. d*acciimiiler, monstre de qui les yeux 
Kegardent cpnune un point tous les bienfaits des dieux, 
Te comI>attrai=je en vain sans cesse en cet ouvrage \ 
Quel temps demandes^tu pour suivre jaes leçons? 
L'homme, sourd à ma voix, comme a celle dn sage, 
Ke dira^tsil jamais. C'est assez, jouissons? 
Hàte>toi, mon ami : tu n'as pas tant à vivre. 
Je te rebats ce mot; car il vaut tout un livre : 
Jouis.=4JeleferaL =Mais quand donc ?= Dès demaÏD.:^ 
£h! mon ami, la mort te peut prendre en chemin; 
Jouis dès aujourd'hui: redoute un sort semblable 
A celui du chasseur et du loup de ma fable. 

Le premier de son arc avoit mis bas un daim. . 
Un faon de biche passe , et le voilà soudain 
Compagnon du défunt; tous deux gisent sur rherbc. 
La proie étoit honnête , un daim avec un faon ; 
Tout modeste chasseur en eût été content : 
Cependant un sanglier, monstre énorme et superbe, 
Tente encor notre archer, friand de têts morceaux. 
Autre habitant du Styx: la Parque et ^s ciseaux 
Avec peine y mordoient; la déesse infernale 
Keprit à plusieurs fois l'heure au monstre fatale. 
De la force du coup pourtant il s'abattit. 
C'étoit assez de biens. Mais quoi.' rien ne remplit 
Les vastes appétits d'un faiseur de conquêtes. 
Dans le temps que le porc revient à soi , l'archer 
(Toit le long d'un sillon une perdrix marcher; 

Sorcrolt cliétif aux autres tètes : 
De son arc toutefois il bande les ressorts» 
Le sanglier , rappelant les restes de sa vie , 
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Vient à lui, le découd, meurt vengé snr son corps : 
Et la perdrix le remercie. 

Cette part du récit s*adres»e au convoiteux. 
L'avare aura pour lui le reste de l'exemple. 

Un loup vit en passant ce spectacle piteux : 
O Fortune! dit=il, je te promets un temple. 
Quatre corps étendus! que de biens ! mais pourtant 
Il faut les ménager; ces rencontres sont rares. 

( Ainsi s'excusent les avares. ) 
J'en aurai, dit le loup, pour un mois, pour autant. 
Un, deux, trois, quatre corps ; ce sont quatre semaines. 

Si je sais compter , toutes pleines. 
Commençons dans deux j ours; et mangeons cependant 
La corde de cet arc : il faut que l'on l'ait faite 
De vrai boyau, l'odeur me le témoigne assez. 

En disant ces mots il se jette 
Sur l'arc, qui se détend, et fait de la sa^ette 
Un nouveau mort : n^on loup a les boyaux pei-cés. 

Je reviens a mon texte. Il faut que l'on jouisse ; 
Témoin ces deux gloutons punis d'un sort commun : 

lia convoitise perdit l'un ; 

L'autre périt par l'avarice 
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FABLE PREMIERE. 

Le Dépositaire infidèle. 

vTRi.cz anxFîIIes de mémoire, 
J'ai chanté des animaux; 
Peut=ètre d'autres héros 
M'auroient acquis moins de gloire* 
Le loup, en langue des dieux. 
Parle au chien dans mes ouvrages : 
Les hétes, à qui mieux mieux , 
Y font divers personnages , 
Les uns fous , les autres sages ; 
De telle sorte pourtant 
Que les fous vont l'emportant . 
La mesure en est plus pleine. 
Je mets aussi sur la scène 
Des trompeurs, des scélérats, 
Des tyrans et des ingrats , 
Mainte imprudente pécore , 
Force sots, force flatteurs : 
Je pourrois y joindre encore 
Des légions de menteurs. 
Tout homme ment, dit le ^ge. 
S'il n'y mettoit seulement 
Que les gen» du bas étage 
Où pourvoit aucunement 
Souffrir ce défaut aux hommes : 
a. 6 
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Mais que tous , tant qae nous sommes , 
Noos mentions, grand et petit , 
Si <inelqne autre l'avoit dit, 
Je sontiendro^ le contraire. 
Et même qtii mentiroit 
Comme Esope et comme Homère 
Un vrai menteur ne seroit 
Le donx charme de maint songe 
Par leur bel art intenté 
Sous les liabits du mensonge 
Nous offre la yéritë. 
L*un et l'autre a Fait un livre 
Que je tiens digne de vivre 
Sans fin, et plus s*il se peut. 
Comme eux ne ment pas qui vent. 
Mais mentir comme sut faire 
Un certain dépositaire 
Payé par son propre mot, 
Est d*un méchant et d*un sot. 
Toicilefait. 

Un trafiquant de Perse, 
Chez son voisin , s^en allant en commerce , 
Mit en dépdt un cent de fer un jour. 
Mon fer? ditsll quand il fut de retour. 
Totre fer! il n*est plus : j *ai regret de vous dire 

Qu*un rat Ta mangé tout entier. 
J*en ai grondé mes gens : mais qu*y faire? un grenier 
A toujours quelque trou. Le trafiquant admire 
Un tel prodige, et feint de le croire pourtant. 
An bout de quelques jours il détourne l'enfan- 
Du perfide voisin ;jpuis à souper convie 
Le père, qui s*excnse, et lui dit en pleurant : 
Dispense«=moi, je vous supplie; 
Tous plaisirs pour moi sont perdus. 
J*aimois un fils plus que ma vie: 
Je D*ai que lui; que dis«je I hélas ! je ne Tai pins ! 
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On me Ta dérobé* Plaignez mon infortnme. 
Le marcband repartit : Hier an soir snr la bmne 
tTn chatshnant s'en vint rotre fils enlerer : 
Ters nn vienx bâtbaent je le Ini yis porter. 
Le père dit : Comment Tonlez^^ons qne je croie 
Qn*nn liihon pnt jamais emporter cette proie ? 
Mon fils en nn besoin eut pris le cbat^buant. 
Je ne Tons djlrai point, reprit Tantre , comment : 
Mais enfin je Tai vn , vu de mes yenx , tous dis»je ; 

Et ne Tois rien qui vous oblige 
D*en douter un moment après ce que je dis. 

Fautsdl que tous trouTiez étrange 

Que les cbats^buants d*un pays 
Oit le quintal de fer par un seul rat se mange 
Entèrent un garçon pesant nn demi^oent? 
L'antre vit où tendoit cette feinte aventure : 

n rendit le fer au marcband, 

Qui lui rendit sa géniture. 

Mène dispute avint entre deux.yoyageurs. 

L'un d*eux étoit de ces conteurs 
Qui n*ont jamais rien vu qu'avec un microscope ; 
Tout est géant cbex eux : écoutezsles, l'Europe 
Comme l'Afrique aura des monstres à foison. 
Celui^ se croyoit Tbyperbole permise : 
J'ai TU, dit>il, un cbou plus grand qu'une maison. 
Et moi , dit l'autre , un pot aussi grand qu'une église. 
Le premier se moquant, l'autre reprit: Tout doox; 

On le fît pour cuire tos cboux. 

L*hommeaupotft&tp]aisant:rhommeauferfiithabiiIe. 
Qiundrabsnrde est outré , l'on lui £dt trop d'honneur 
l>e vouloir, par raison, combattre son erreur : 
Ibicbérir est pins court, «ans s'écbaufFer la bile. 
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1 1. Les deux Pigeons. 

U EUX pigeons s'aimoient d^amour tendre: 

L*an d'eux, s'ennnyant an logis, 

Fut assez fou pour entreprendre 

Un voyage en lointain pays. 

L*autrelui dit: Qu'alle2=vons faire? 

Voulei=vous quitter votre fyere? 

L'absence est le plus grand des maux : 
Non pas pour vous, cruel î Au moins, que les travao:^. 

Les dangers , les soins du voyage , 

Changent un peu votre courage. 
Encor, si la saison s*avançoic davantage ! 
Attendez les zéphyrs : qtii vous presse? un corbeau 
Toutsà=rheure annonçoit malheur à quelque oiseau. 
Je ne songerai plus que rencontre funeste 
Que faucons, que réseaux. Hélas ! dirai=je , il pleut : 

Mon frère a=t=il tout ce qu'il veut , 

Bon soupe , bon gîte , et le reste? 

Ce discours ébranla le cceut 

De notre imprudent voyageur : 
Mais le désir de voir et Thumeur inquiète 
L'emportèrent enfin. Il dit : Ne pleurez point : 
Trois jours au plus rendront mon ame satisfaite : 
Je reviendrai dans peu conter de point en point 

Mes aventures à mon frère ; 
.Te le désennuierai. Quiconque ne voit guère 
N'a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 

Vous sera d'un plaisir extrême. 
Je dirai: J'étois là; telle chose m*avint ; 

Vous y croirez être vous=méme. 
A ces mots , en pleurant , ils se dirent adieu. 
Le voyageur s'éloigne: et voilà qu'un nuage 
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L'oblige de chercher retraite en quelque lien. 
Un seul arbre s'offrit, tel encor que Torage 
Maltraita le pigeon en dépit du feuillage 
L'air devenu serein, il part tout morfondu , 
Secbe du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie ; 
Dans un champ à l'écart voit du blé répandu. 
Toit un pigeon auprès ; cela lui donne envie. 
Il y vole , il est pris : ce blé couvroit d'un lacs 

Les menteurs et traîtres appas. 
Le lacs étoit usé ; si bien que , de son aile. 
De ses pieds , de son bec , l'oiseau le rompt enfin : 
Quelque plume y périt; et le pis du destin 
Fut qu'un certain vautour à la serre cruelle. 
Vit notre malheureux , qui , traînant la ficelle 
Et les morceaux du lacs qui l'avoit attrapé , 

Sembloit un forçat échappé. 
Le vautour s'en alloit le lier, quand des nues 
Fond k son tour un aigle aux ailes étendues. 
Le pigeon profita du conflit des voleurs , 
S'envola, s'abattit auprès d'une masure. 

Crut pour ce coup que ses malheurs 

Finiroient par cette aventure 
Mais un frippon d'enfant (cet âge est sans pitié ) 
Prit sa fronde, et du coup tua plus d'à^moitié 

La volatille malheureuse , 
Qui, maudissant sa curiosité. 

Traînant l'aile , et tirant le pié , 

Demismorte , et demi=boiteu8e. 

Droit au logis s'en retourna * 

Que bien, que mal, elle arriva 

Sans autre aventure fâcheuse. 
Voilà nos gens rejoints : et je laisse à jager 
De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines. 

.Amants, heureux amants, voulez^vous voyageç? 
Que ce soit aux rives prochaines. 



78 FABLES. 

Soyes«Toas Vxm à l'antre on monde tofijoiirs besio , 

Tonjoars divexs, toujours nouveau 
Teno^TOus lieu de tout, comptez pour rien le rsste. 
J*ai q[uelc[uefois aimé : je u'aurois pas alors , 

Contre le Louvre et ses trésors. 
Contre le firmament et sa Tonte céleste , 

Changé les bois , changé les lieux 
Honorés par les pas , éclairés par les yeux 

De l'aimable et jeu|ie bergère 

Pour qui, sous le fils de Cythere , 
Je servis, engagé par mes premiers serments. 
Hélas! quand reviendront de semblables moments ! 
Fant»il que tant d'objets si doux et si charmanta 
Me laissent vivre au gré de mon ame inquiète ! 
Ah ! si mon cœur osoit encor se renflammer ! 
Ne sentiraisje plus de charme qui m'^irète ? 

Aiaje passé le temps d'aimer p 



1 1 1. Le Singe et le Léopard» 

JuK singe avec le léopard 

Gagnoient de l'argent à la foire. 

Us affichoient chacun à part : 
L'on d'eux disoit : Messieurs , mon mérite et ma gloin 
Sont connus en bon lien : le roi m'a voulu voir ; 

Et al je meurs , il veut avoir 
Un manchon de ma peau , tant elle est bigarrée , 

Pleine de taches, marquetée. 

Et vergetée, et mouchetée. 
La bigarrure plaît : partant chacun le TÎt. 
Mais ce fut bientôt fait; bientôt chacun sortit. 
Le singe de sa part disoit: Yenes, de grâce. 
Venez, messieurs: je fais cent tours de paue»pasae. 
Cette diversité dont on tous parle tant, 
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Mon Toisin léopard Ta sur soi sealement : 
Moi, je i^ai dans Tesprit. Totre servitear Gille, 

Gonsin et gendre de Bertrand 

Singe dn pape eipi son vivant, 

Tout fraicltement en cette ville 
Arrive en trois bateaux , exprès pour voos parler : 
Car il parle y. on Tentend ; il sait danser, baller , 

Faire <tes tonrs de tonte sorte , 
Passer en des cerceaux : et le tont ponr six blancs ; 
Non , messieurs , pour un son : si vous n*étes contents, 
IfoÛB rendrons k chacun son argent à la porte. 
Le singe avoit raisoi^ Ge n'est pas sur llubit 
Que la diversité me pkit; c*est dans Tesprit : 
L*nne fournit toujours des chose» agréables ; 
L'autre, en moins d*un moment, lasse les regardants. 
Oh! que de grands seigneurs, an léopard semblables, 

N*out que Thabit pour tous talents .' 



I ▼. Le^ Gland et la Citrouille. 

JLlixu fait bien ce qn*il fait. Sans en chercher la pranvc 
En tout cet univers, et l'aller parcourant. 
Dans les citrouilles, je la treuve. 

Un vinagaoTs, considérant 
Combien ce ficxdt e^%ros et sa tige menue , 
A quoi songeoit, dit=il, l'auteur de tout cela? 
Il a bien mal placé cette citrouillesUi \ 

Hé parbleu ! je l'auroîs pendue 

A l'un des cbènes que voilà ; 
Teut été justement raffaire : 

Tel fruit, tel arbre, ponr bien faire. 
C'est dommage, Garo, que tu n'es point entré 
Au eonsefl do celoi que prêche ton curé; 
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Toat en eut été mieux : car pourquoi, par exemple. 

Le gland, qoi n*est pas gros comme mon petit doi^, 

Ne pend^l pas en cet endroit ? 

Dien s'est mépris: pins je contemple 
Ces fmits ainsi placés, plus il semble à Garo 

Que Von a fait un qnipioquo. 
Cette réflexion embarrassant notre homme : 
On ne dort point, dit^il, quand on a tant d'esprit. 
Sous un chêne aussitôt il va prendre son somme. 
Un gland tombe : le nez du dormeur en pâtit. 
Il s'éveille; et portant la main sur son visage, 
n trouve encor le gland pris au poil du menton. 
Son nez meurtri le force à changer de langage : 
Oh! oh ! dit^il, je saigne! £t que seroit>ce donc 
S'il fut tombé de l'arbre nue masse plus lourde. 

Et que ce gland eut été gourde? 
Dieu ne l'a pas voulu : sans doute il eut raison; 

J'en vois bien à présent la cause. 

En louant Dieu de toute chose 

Garo retourne à la maison. 



V. U Ecolier, le Pédant , et le Maître d'un 
jardin. 

V>< E R T ▲ I N enfant qui sei^toit |pn collège , 
Doublement sot et donblem^t'frippon 
Par le jeune âge et par le privilège 
Qn*ont les pédants de gâter la raison. 
Chez un voisin déroboit, ce dit^n. 
Et fleurs et fruits. Ce voisin en automne 
Des plus beaux dons que nous offîre Pomono 
Avoit la fleur, les autres le rebut. 
Chaque saison apportoit son tribut : 
Car au printemps il jouissoit encore 
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Des plus beaux dons que nous présente Flore. 
Un jour dans son jardin il vit notre écolier, 
Qoi, grimpant sans égard sur un arLre fruitier, 
Gâtoit jusqu'aux boutons, douce et frêle espérance, 
Avantscoureurs des biens que promet Tabondance : 
Même il ébranchoit Tarbre ; et' fît tant à la fin 

Que le possesseur du jardin 
Envoya faire plainte au maître de la classe. 
Geluisci vint suivi d'un cortège d'enfants : 

Voilà le verger plein de gens 
Fires que le premier. Le pédant, de sa grâce , 

Accrut le mal en amenant 

Cette jeunesse mal instruite : 
Le tout, k ce qu'il dit, pour faire un châtiment 
Qui put servir d'exemple , et dont toute sa sxnte 
Se souvint à jamais comme d'une leçon, 
làsdessus il cita Virgile et Cicéron, 

Avec force traits de science. 
Son discours dura tant, que la maudite engeance 
Ent le temps de gâter en cent lieux le jardin. 

Je bais les pièces d'éloquence 
Hors de leur place , et qui n'ont point de lin ; 

Et ne sais béte au monde pire 
Que l'écolier , si ce n'est le pédant. 
Le meilleur de ces deux pour voisin , à vrai dire , 
Ne me plairoit aucunement. 



V I. Le Statuaire , et la Statue de Jupiter. 

U X bloc de marbre étoit si beau , 
Qu'un statuaire en fit l'emplette. 
Qu'en fera , ditsil , mon ciseau ? 
Serast^il dieu, table, on cuvette? 
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n sera dieu : même je veux 
Qu'il ait en sa main np, tonnerre. 
Tremblez, humains; faites des voeux. : 
Voilà le maître de la terre. 

, L'artisan exprima si bien 
Le caractère de l'idole, 
Qu'on trouya qu'il ne manquoit rien 
A Jupiter que la parole : 

Même l'on dit que Vouvrier 
Eut à peine acbeyé l'image , 
Qu'on le vit frémir le premier , 
Et redouter son propre ouvrage. 

Ala foiblesse du sculpteur 
Le poète autrefois n'en dut guère. 
Des dieux dont il fut l'inventeur 
Craignant la haine et la colère : 

Il étoit enfant en ceci ; 

Le» enfants i^'ont l'ame occupée 

Que du contifiuel souci 

Qu'on ne f|iche point leur poupée. 

Le coBur suit aisément l'esprit : 
De cette source est descendue 
L'erreur païenne, qui se vit 
Chez tant de peuples répandue. 

Ils embrassoient violemment 
Les intérêts de leur chimère ; 
Pygmalion devint amant 
De la Vénus dont il fut père. 

Chacun tourne en réalités, 
Autan^squ'il peut , ses propres songes : 
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Lliomme est de glace aux vérités , 
Il est d« fên pour les meiuonges. 



VII. La Souris métamorphosée en Fiile. 

Une souris tomba dn bec d'an chat=hiiant : 

Je ne l'eusse pas ramassée ; 
Mais on bramin le fit : je le crois aisément ; 

Chaqae pays a sa pensée. 

La souris étoit fort froissée. 

De cette sorte de procllaii^ 
Nous nous soucions peu : mais le peuple bramin 

Le traite en frère. Ils ont ei| tête 

Que notre ame , au sortir d'un roi , 
Entre dans un ciron , ou dans telle autre béte 
Qu*il plaît au Sort : c'est là l'un des points de leur loi. 
Pythagore chez eux a puisé ce mystère. 
Sur un tel fondement le bramin crut bien faire 
De prier un sorcier qu'il logeât la souris 
Dans un corps qu'elle eût eu pour bâte au temps jadis. 

Le sorcier en fit une fille 
De l'âge de quinze ans , et telle et si gentille , 
Que le fils de Priampour elfe auroit tenté 
Plus encor qu'ilne fit pour la grecque béante. 
1« bramin fut surpris de chose si nourelle. 

n dit à cet objet si doijx ;. 
Vous n'avez qu'à choisir ;■ car chacun est jaloux 

De l'honneur d*(être votre époux. 
' En ce cas je dbnne , dit^elle , 

Ma voix au plus- puissant de tous. 
Soldl , s'écria lors Ite bramin à genoux , 

C'est toi qui seras notre gendre. 

Non , diieil^- ce nuage épais 
Est plus paissant que moi , puisqu'il cache mes traits : 

Je vous conseille de le prendre. 
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Eh bien ! dit le bramin an nuage Tolant , 

Esstn né pour ma fille ? == Hélas ! non ; car le vent 

Mtt chasse à son plaisir de contrée en contrée: 

Je n'entreprendrai point snr les droits de Borée. 

Le bramin fâché s'écria 

O vent , donc, pnisqne vent y a , 

Tiens dans les bras de notre belle I 
n acconroit : nn mont en chemin Tarréta. 

L'étenf passant à celai=là , 
Il le renvoie , et dit : J'anrois nne querelle 

Avec le rat; et TofTenser 
Ce seroit être fon, Ini qni peut me percer^ 

An mot de rat, la demoiselle 

Ouvrit Toreille : il fut Tépoux. 

Un rat ! Un rat : c'est de ces coups 

Qu'Amour fait; témoin t^Ue et telle. 

Mais ceci soit dit entre nous. 

On tient toujours du lieu dont oi^ vient. Cette fable 
Prouve assez bien ce point. Mais , à la voir de près. 
Quelque peu de sophisme entre parmi ses traits : 
Car quel époux n'est point au Soleil préférable 
En s'y prenant ainsi.' Dirai^je qu'un géant 
Est moins fort qu'une pucep Elle le mord pourtant. 
I« rat devoit aussi renvoyer , pour bien faire , 

La beUe an chat , le diat au chien. 

Le chien au loup. Par 1$ moyen 

De cet argument circulaire , 
Pilpay jusqu'au Soleil eut enfin remonté; 
Le Soleil eût joui de la jeune beauté. 
Revenons , s'il se peut , à la métempsycose : 
I« sorcier du bramin fit sans doute une choas 
gui, loin de la prouver, fait voir sa fausseté. 
Je prends droit U^dessus contre le bramin même; 

Car il faut , selon son système , 
Que I*honune , la souris, le ver , enfin chacun 
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Aille puiser son ame en un trésor commim : 

Tontes sont donc de même trempe ; 

Mais, agissant diversement 

Selon Torgane seulement , 

L'nne s'élève , et Tantre rampe. , 

D'où vient donc qne ce corps si bien organisé 

Ne pnt obliger son b6tesse 
De s'tmir an Soleil? Un rat eut sa tendresse. 

Tout débattu , tont bien pesé , 
Les âmes des souris et les âmes des belles 

Sont très difFérentes entre elles ; 
n en faut revenir toujours à son destin, 
C'est-à-dire à la loi par le ciel établie : 

Parlez au diable , employez la magie , 
Tous ne détournerez nul être de sa fin. 



Y 1 1 1. Le Fou qui *vend 'la Sagesse. 

Jamais auprès des fous ne te mets à portée: 
Je ne te puis donner un plus sage conseil. 

n n*est enseignement pareil 
A celnislà de fuir une tête éventée. » 

On en voit souvent dans les cours : 
Le prince y prend plaisir ; car Us donnent toujours 
Quelque trait aux frippons, aux sots, aux ridicnlesL 

Un fol alloit criant par tous les carrefours 
Qu'il vendoit la sagesse : et les mortels crédules 
De coniir à Tacbat ; chacun fut diligent. 

On essuyoit force grimaces ; 

Puis..Qn avoit pour son argent. 
Avec un bon soufflet, un fil long de deux brasses. 
La plupart s*en fachoient; mais que leur servoit=il? 
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G*étoieiit les plus mfupiès: le mieux, étoit dû ^ito ^ 

On de s*en aller sans rien dire 

Atec son soufflet et son fil. 

De chercher du sens à la chose , 
On se ftit fait siffler ainsi qu*nn ignorant. 

La raison est=elle garant 
De c^ que fait un fou? le hasard est la cause 
De tout ce qui se passe en un cerreau blessé. 
Du fil et du soufflet pourtant embacrasse. 
Un des dupes un jour alla trouver un, sage.. 

Qui, sans hésiter dayantage.. 
Lui dit : Ce sonX ici hiéroglyphes tout purs : 
Les gens bien conseillés , et qui youdront hjen faire , 
Entre eux et les gei^s fions mettcQut ^ pour l'ordinaire 
La longueur de ce fil; sinon^ je les tiens sûrs 

De quelque semblable caresse. 
Tous n*étes point trompé , ce fou vend la sagesse. 



IX. L'Huître et les Plaideurs, 

U H jour deux pèlerins sur le sable rencontrent 
Une huître, que le flot y yenoit d'apporter : 
Us rayaient des yeux, <îa^ doigt ils se la montrent ; 
A l'égard de la deut il. Ifllut contester. 
L'un se baissoit déj^ pour amasser U proie ; 
L'autre l,e pousse, et dit: Il est bon de savoir 

Qui de nous en aura la joie. 
Celui qui le premier a pu l'appercevoir 
En sera le gobeur ; l'autre le verra faire 

Si par-là l'on juge l'affaire, 
Keprit son compagnon, j'ai l'œil bon. Dieu mend. 

Je ne l'ai pas mauvais aussi. 
Dit l'autre , et je l'ai vue avant vous , sur ma vie. 
Eh bien! vous l'avez vue; et moi je l'ai sentie. 
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Pendant tout ce bel incident , 
Perrin Dandin arriTe : ils le prennent ponr juge. 
PeiTin, fort graYement, onrre l*lmitre , et la gni|{e 

Nos deux messieniçs le regardant. 
Ce repas fait, il dit, d*aQ ton de président : 
Tenez , la coor vons donne à chacun nne écaille 
Sans dépens; et qa*en paix chacnn chez soi s'en aille 

Blettez ce qu'il en coûte à plaider anjoord'hni ; 
Comptez ce qu'il en reste à beaucoup de familles : 
Vous Terrez que Perrin tire l'aident à lui., 
Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles. 



X.. he Loup, et le Chien maigre, 

A. u T a x V o I s carpillon f retin 

Eut beau prêcher , il eut heau dire 

On le mit dans la poêle à frire. 
Je ÙB Yoir que lâcher ce qu'on a dans la main , 

Sous espoir de grosse aventure. 

Est imprudence toute pure. 
Le pécheur eut raison : carpillon n'eut pas tort ; 
Chaoun dit ce qu'il peut pour défendre sa vie. 

Maintenant il faut que j'appuie 
Ce que j'ayan^ lors, de quelque trait eneor. 

Certain loup , aussi sot que le pécheur fut sage , 

Xrouyant un chien hors du village , 
S'en alloit l'emporter. Le chien représenta 
Sa maigreur : Jà ne plaise à votre seigneurie . 

De me prendre en oet-état=U ; 

Attendez; mon makre marie 

Sa fille unique , et vous jugez 
Qu'étant de noce il faut , malgré moi , que j 'engraisse. 
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Le loup le croit , le loup le laisse. 

Le loap, quelques jours écoulés, 
B.eyient voir si son chien n^est pas meilleur a pimidlrie. 

Mais le drâle étoit au logis. 

Il dit au loup par un treillis : 
Ami, je vais sortir; et, si tu yeux attendre. 

Le portier du logis et moi 

Nous serons tout=à=l*heure à toi. 
Ce portier du logis étoit un cliien énorme , 

Expédiant les loups en forme. 
Gelm=ci s*en douta. Serviteur au portier, 
Ditr=il; et de courir. Il étoit fort agile. 

Mais il n'étoifpas fort habile : 
Ce loup ne savoit pas encor bien son métier. 



X I. Rien de trop. 

J E ne vois point de créature 

Se comporter modérément. 

H est certain tempérament 

Que le maître de la nature 
Veut que l'on garde en tout. Le fait=on? nullement : 
Soit en bien, soit en mal, cela n'arrive guère. 
Le blé, riche présent de la blonde Gérés, 
Trop touffu bien souvent épuise les guérets : 
En snperfluités s'épandant d'ordinaire , 

Et poussant trop abondamment, 

n àte à son fruit l'aliment. 
L'arbre n'en fait pas moins : tant le luxe sait plaire. 
Pour corriger le blé. Dieu permit aux moutons 
De retrancher l'excès des prodigues moissons. 

Tout au travers ils se jetèrent. 

Gâtèrent tout, et tout broutèrent ; 

Tant que le ciel permit aux loups 



L ï V R E I X. 89 

D'en croqner qaelqaes xms : ils les croquèrent ton»; 
S'ils ne le firent pas, dn moins ils y tâchèrent. 

Puis le ciel permit aux humains 
De punir ces derniers: les humains ahuserent 

A leur tour des ordres divins. 

De tons les animaux, Thomme a le plus de pente 

A se porter dedans l'excès. 

U fandroit faire le procès 
Aux petits comme aux grands. Il n'est ame viTante 
Qui ne pèche en ceci. Klen de trop est un point 
Dont on parle sans cesse, et qu'on n'observe point. 



XII. Le Cierge. 

V^'kst du séjour des dieux que les abeilles viennent. 
Les premières, dit^on, s'en afierent loger 

Au mont Hymette (i) , et se gorger 
Des trésors qu'en ce lieu les zéphyrs entretiennent 
Quand on eut des palais de ces filles du ciel 
Enlevé l'ambrosie en leurs chambres enclose. 

Ou, pour dire en francois la chose , 

Après que les ruches sans miel 
N'eorent plus que la cire , on fit mainte bougie ; 

Maint cierge aussi fut façonné. 
Un d'eux voyant la terre en brique au feu durcie 
Taincre l'effort des ans, il eut la même, envie; 
Et, nouvel Empédode (a) aux flammes condamné 



(i) Hjmette étoit une montagne célébrée par les 
poètes , située dans rAttiqae, et où les Grecs recueil- 
loient d'excellent miel. 

Ta) Empédocle étoit un philosophe ancien qui , ne 
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Par aa propre et pnre folle. 
Il se lauça dedans. Ce fat mal raisonné ; 
Ce cierge ne savoit grain de philosophie. 

Tout en tont est divers : 6tezryoas de Tesprit 
Qa*aacan être ait été composé sur le vôtre. 
L*£mpédocIe de cire an brasier se fondit: 
n n*étoit pas. plus fou qac l'entre. 



X ][ I ](. Jupiter et le Passager, 

\Jr\ combien le péril enrichiroit les dieux. 

Si nous nous souvenions desyoe^x qu'il nous fait faire ! 

•Mais , le péril passé , l'on ne «e souvient guère 

Qe. ce qn'on a promis wa^ deux j 
On com,pte seulement ce qu'on doit à la terre. 
Jupiter, dit l'impie, est un bon créancier; 

Il ne se sert jamais d'huissier. 

£h! qa'est=ce donc que le tonnerre? 
Comment appelez» vous ces avertissements? 

Un passager pendant l'orage 
Avoit voué cent bœuJfs au vainqueur des Titans, 
n n'en avoit pas un : vouer cent éléphants 

P{'auroit pas coûté davantage, 
n brûla quelques os quand il fut au rivage : 
Au nez 4^ .fupiter la fumée en monta. 
Sire Jupin, dit^il, prends mon vœu; le voilà : 



pouTant comprendre les merreilles du mont Etna, wm 
jeta dedans par une vanité ridicule ; et, trouvant Taction 
belle, de peur d'eii perdre le fruit et que la postérité 
n« ) 'ignorât , laissa ses pantoufles au pied du mont. 
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G*est un pArfom de bœuf que ta grandeur respira. 
Ia fumée est u part : je ne te dois plus rien. 

Jupiter fit semblant de rire : 
Mais , après quelques jours , le dieu l'attrapa bien , 

Envoyant un songe lui dire 
Qu'un tel trésor étoit en tel lieu. L*bomme au voeu 

Courut au trésor comme au feu. 
Il trouya des voleurs ; et n'ayant dans sa bourse 

Qu*nn écu pour toute ressource^ 

U leur promit cent talents d'or , 

Bien eomptés , et d'un tel trésor : 
On l'avoit enterré dedans telle bourgade. 
L'endroit parut suspect aux voleurs ; de façon 
Qu'à notre prometteur l'un dit : Mon camarade , 
TvL te moques de nous; meurs, et va chez Plutou 

Porter tes cent talents en don. 



XIV, Le Chat et le Renard. 

Xj m cbat et le renard , comme beaux petits saints 

S'en alloient en pèlerinage. 
C'étaient deux vrais tartufs , deux arcbipatelins , 
Deux francs pattespelus , qui , des frais du voyage y 
Croquant mainte volaille , escroquant maint fromage 

S'indemnisoient à qui mieux mieux. 
Le chemin étant long , et partant ennuyeux , 

Pour raccourcir ils disputèrent. 
> La dispute est d'un grand secours : 

Sans elle on dormiroit toujours. 

'Soê pèlerins s'égosillèrent. 
Ayant bien disputé , l'on parla du prochain. 

Le renard au chat dit enfin : 

Tu pcétends être fort habile ; 
En saif*tu tant que moi? J'ai cent maes an sac. 
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Non , dit Vantre, je n*ai qu'un tour dans mon bissac ) 

Mais je soutiens qn*il en vaut mille . 
Eux de recommencer la dispute à Fenyi. 
Sur le que si , que non , tous deux étant ainsi , 

Une meule appaisa la noise. 
Le chat dit au renard: Fouille en ton sac, ami ; 

Cherche en ta cervelle matoise 
Un stratagème sur : jpour moi , voici le mien. 
A ces mots sur un arbre il grimpa bel et bien. 

L*autre fît cent tours inutiles , 
Entra dans cent terriers, mit cent fois en défaat 

Tous les confrères de Brifaut. 

Par-tout il tenta des asiles ; 

Et ce fut par-tout sans succès : 
La fumée y pourvut , ainsi que les bassets. 
An sortir d'un terrier deux chiens aux pieds agiles 

L'étranglèrent du premier bond. 

Le trop d'expédients peut gâter une affaire : 
On perd du temps au choix , on tente, on veut tout 
faire. 

N'en ayons qu'un ; mais qu'il soit bon. 



XV. Le Mari, la Femme, et le Foteur^ 

VJjx mari fort amoureux. 
Fort amoureux de sa femme , 
Bien qn'U fût j ouïssant , se crojoit malheareox. 
Jamais oeillade de la dame , 
Propos flatteur et gracieux 
Mot d'amitié, ni doux sourire , 
Déifiant le pauvre sîre, 
N'avoient fait soupçonner qu'il fut vraiment chéri 
Je le crois , c'étoit un mari. 
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Il ne tint point à Thyménée 

Que , content de sa destinée , 

Il n'en remerciât les dieux. 

Mais qnol! si Tamonr n'assaisonne 

Les plaisirs qne l'hymen nous donne , 

Je ne vois pas qu'on en soit mieux. 
Notre épouse étant donc de la sorte bâtie. 
Et n'ayant caressé son mari de sa vie, 
n en faisoit sa plainte une nuit. Un voleur 

Interrompit la doléance. 

La pauvre femme eut si grand'penr, 

Qu'elle chercha quelque assurance 

Entre les bras de son époux. 
Ami voleur, dit=il, sans toi ce biçn si doux 
Me seroit inconnu ! Prends donc en récompense 
Tout ce qui peut chez nous être à ta bienséance : 
Prends le logis aussi. Les voleurs ne sont pas 

Gens honteux , ni fort délicats : 
Celui-ci fit sa main. 

J'infère de ce conte 

Qne la plus forte passion, 
C'est la peur : elle fait vaincre l'aversion ; 
Et l'amour quelquefois : quelquefois il la domte : 

J'en ai pour preuve cet amant 
Qui brûla sa maison pour embrasser sa dame, 

L'emportant k travers la flamme. 

J'aime assez cet emportement; 
Le conte m'en a plu toujours infiniment : 
U est bien d'nne ame espagnole, 
Et plus grande encore que foUe. 
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XVI. Le Trésor et les deux Hommes, 

U H homme n*ayant pins ni crédit ni ressonrce , 

Et logeant le diable en sa lx>nr8ey 

G*e8tiÀadire n'y logeant rien , 

S'imagina qù'Û feroit bien 
De M pendre , et finir Inisméme sa misère, 
Pm8q[a*aassipbien sans Ini la faim le TÎendroît fiûre 

Genre de mort qui ne dnit pas 
A gens peu curieux de goûter le trépas. ^ 
Dans, cette intention une vieille masure 
Fut la scène où devoit se passer Payenture : 
n y porte une corde; et yeut avec un clou 
Au baut d'un certain mur attacher le licou. 

La muraille , vieille et peu forte , 
S^ébranle aux premiers coups , tombe avec un trésor. 
Notre désespéré le ramasse , et remporte ; 
Laisse lA le Ucou, s'en retourne avec l'or. 
Sans compter: ronde ou non, la somme plut aà sire. 
Tandis que le galant à grands pas se retire, 
L*homnie au trésor arrive , et trouve son argent 

Absent. 
^ Quoi! di^iil, sans mourir je perdrai cette somme ! 
Je ne me pendrai pas ! Eh ! vraiment si ferai « 

Ou de corde je manquerai. 
Le lacs étoit tout prêt , il n'y manquoit qu'un hommes 
Celui-ci se l'attache et se pend bien et beau. 

Ce qui le cfmsola , pent«étre , 
Fut qu'un autre eut, pour lui, feit les frais du cordeaw. 
Aussi^bien que l'argent le licon trouva maître. 

L'avare rarement finit ses jocirs sans pleurs: 
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Il a le moins de part an trésor qn*il enserre. 
Thésaurisant ponr les volenrs. 
Pour ses parents, on pour la terre. 
Mais qne dire du troc qne la. Fortune fit ? 
Ce sont 14 de ses traits ; elle s*en divertit : 
Pins le tour est bizarre, et pins elle est contente. 
Cette déesse inconstante 
Se mit alors en Tesprit 
De voir nn homme se pendre : 
Et celui qui se pendit 
S*y devoit le moins attendre» 



XVII. Le Singe et le Chat. 

Dtxnki.-sji avec Raton, Tnn singe et l'antre chat , 
Commensaux d'nn logis , avoiênt nn commun maître. 
D'animaux maliàisants c'étoit un très bon plat: 
Us n'y craignoient tous deux aucun, quel qu'il pàt 

être. 
TrouToitson quelque chose au logis de gâté ; 
L'on ne s'en prenoit point aux gens du voisinage 
Bertrand déroboit tout; Raton , de son càté, 
Etoit moins attentif aux souris qu'au fromage. 

Un jour , an coin du feu , nos deux maîtres frippons 

Regardoient rôtir àts marrons. 
Les escroquer étoit une très bonne afTairè : 
Nos galants y toyoient double profit à faire, 
Leur bien premièrement, et puis le mal d'antrui. 
Bertrand dit à Raton: Frère, il faut aujourd'hui 

Que tu fasses un coup de maître : 
lire-moi ces marrons. Si Dieu m'avoit fait naître 

Propre a tirer martons du feu , 
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Certes , marrons yerroient beau jeu. 
Aussitôt fait que dit : Raton, avec sa patte , 

D'une manière délicate , 
Ecarte nn pen la cendre , et retire les doi^»; 

Pais les reporte à plusieurs fois ; 
Tire un marron, puis deux, et puis trois en escroque; 

Et cependant Bertrand les croque. 
Une servante vient; adieu mes gens. Raton 

Wétoit pas content, ce dit»on. 

Aussi ne le sont pas la plupart de ces princes 
Qni, flattés d'un pareil emploi, 
Tout s'échauder en des provinces 
PotEtr le proEt de quelque roi. 



X y 1 1 1. Le Milan et U Rossignol. 

A. PRÈS que le milan ^ manifeste voleur , 

Eut répandu l'alarme en tout le voisinage 

Et fait crier sur lui les enfants du village, 

Un rossignol tomba dans ses mains par malheur. 

Le héraut du printemps lui demande la vie. 

Aussi=bien, que manger en qni n'a que le son? 

Ecoutez plutôt ma chanson: 
Je vous raconterai Térée et sou envie. = 
Qui Térée ? est^^ce un mets propre pour les milms ? = 
Non pas; c'étoit un roi dont les fiçux violents 
Me firent ressentir leUr ardeur criminelle. 
Je m'en vais vous en dire une chanson si belle 
Qu'elle vous ravira : mon chant plait à ehacan. 

Le milan alors lui répHque . 
Vraiment, nous voici bien! lorsque je suis à jenn. 

Tu me viens parler de musique.'^ 
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J*en parle bien aux roi». = Quand un roi te prendra, 
Tu peux lui conter ces merveilles : 
Pour un milan, il s'en rira. 
Ventre affamé n'a point d'oreilles. 



XIX. he Berger et son Troupeau. 

\J uôi! toujours il me manquera 

Quelqu'un de ce peuple imbécille .' 

Toujours le loup m'en gobera.' 
J*aurai beau les compter! Ils étoient plus de mille , 
Et m'ont laissé ravir notre pauvre Robin ! 

Robin mouton , qui , par la ville , 

lyie suivoit pour un peu de pain , 
Et qui m'auroit suivi jusques au bout du monde .'^ 
Hélas ! de ma musette il entendoit le son : 
Il me sentoit venir de cent pas à la ronde. 

Ah ! le pauvre Robin mouton ! 
Quand Guillot eut fini cette oraison fanebre , 
Et rendu de Robin la mémoire cé)iebre, 

11 harangua tout le troupeau , 
Les chefs , la multitude , et jusqu'au moindre agneau , 

Les conjurant de tenir ferme : 
Cela seul suffiroit pour écarter les loups. 
Foi de peuple d'honneur ils lui promirent tous 

De n| bouger non plus qu'un terme. 
Nous voulons, dirent^ils, étouiï^r le glouton 

Qui nous a pris Robin mouton. 

Chacun en répond sur sa tête. 

Guillot les crut, et leur fit fête. 

Cependant, devant qu'il fut nuit, 

n arriva nouvel encombre : 
Un loup parut, tout le troupeau s'enfuit. 
Ce n'étoit pas un loup , ce n'en étoit que l'ombre. 
a. 6 
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Barangoes de méchants soldats^ 

Us promettront de faire rage: 
Mais, an moindre danger, adien tont lent conrago 
Votre exemple et ros cris ne les retiendront pas. 
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FABLE PREMIERE. 

hes deux Rats, le Renard, et l'Oeuf. 

DISCOURS A MADAME DE LA SABLIERE. 

J. Bi 8 , je TOUS lonerois ; il nVst que trop ttisé ; 

M9U vous avez cent fois notre encens refnsé ; 

En cela pen semblable an reste des mortelles , 

Qni yeident tons les jours des louanges nouvelles. 

Pas une ne s'endort à ce bruit si flatteur. 

Je ne les blâme point $ je souffre cette humeur : 

Elle est conimune aux dienx, siux monartjues, aux 

bellesr 
Ce breuvage vanté par le peuple rimeur , 
Le nectar, que Ton sert au maître du tonnerre. 
Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre, 
C*est la louange, Ins. Tons ne la goûtez point ; 
D^autres propos cbez vous récompensent ce poii^t : 

. Propos , agréables commerces , 
Où le hasard fournit cent matières diverses ; 

Jusqi^essla qu*en votre entretien 
La bagatelle a part : le monde n*en croit rien. 

Laissons le monde et sa croyance, 

La bagatelle , la science , 
Les chimères, le rien, tout est bon ; je soutiens 

Qu'il faut de tout aux entretiens : 
C'est un parterre ou Flore épand ses biens ; 
$iir différentes fleurs l'abeille s'y repose , 
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Et fait du miel de toute chose. 
Ce fondement posé, ne trouvez pas manyais 
Qn*en ces fables aussi j'entremêle des traits 

De certaine philosophie. 

Subtile, engageante, et hardie. 
On l'appelle nouvelle. En avez=vons ou non 

Ouï parler? Us disent donc 

Que la béte est une machine ; 
Qu'en elle tout se fait sans choix et par ressorts ; 
Nul sentiment, point d'ame , en elle tout est coi^s. 

Telle est la montre qui chemine 
A pas toujours égaux , aveugle et sans dessein. 

Ouvrez=la , lisez dans son sein : 
Mainte roue y tient lieu de tout l'esprit du monde ; 

La première y meut la seconde . 
Une troisième suit ; elle sonne à la fin. 
Au dire de ces gens , la béte est toute telle. 

L'objet la frappe en un endroit : 

Ce lieu frappé s'en va tout droit. 
Selon nous, au voisin en porter la nouvelle : 
Le sens de proche en proche aussitôt la reçoit. 
L'impression se fait. Mais comment se fait=elle ? 

Selon eux , par nécessité , 

Sans passion, sans volonté: 
, L'animal se sent agité 
De mouvements que le vulgaire appelle 
Tristesse, joie, amour, plaisir, douleur cruelle , 

Ou quelque autre de ces états. 
Mais ce n*est point cela : ne vous y tiompez pas. 
Qu'estsce donc."^ Une montre. Et nous? C'est autre 

chose. 
Voici de la façon que Descartes l'expose : 
Descartes, ce mortel dont on eut fait un dieu 

Chez les païens, et qui tient le mUieu 
Entre l'homme et l'esprit; comme entre l'huitre «1 
l'homme 
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Le tient tel de nos gens , franclie béte de somme. 
Voici, dis=je, comment raisonne cet antenr. 
Snr tons les animaux, enfants du créatenr. 
J'ai le don de penser; et je sais que je pense. 
Or, Yons savez, Iris, de certaine science. 

Que quand la béte penseroit , 

La bête ne réâécliiroit 

Sur l'objet ni sur sa pensée. 
Bescartes va plus loin, et soutient nettement 

Qu'eue ne pense nullement. 

Vous n'êtes point embarrassée 
De le croire; ni moi. Cependant, quand au hoi£ 

Le brnit des cors, celui des voix. 
N'a donné nul relâcbe a la fuyante proie , 

Qu'en vain elle a mis ses efforts 

A confondre et brouiller la voie ,. 
L'animal cbargé d'ans, vieux cerf, et de dix cora. 
En suppose un plus jeune , et l'oblige , par force, 
A présenter aux chiens une nouvelle amorce* 
Que de raisonnements pour conserver ses jours ! 
Le retour sur ses pas, les malices, les tours, 

Et le change, et cent stratagémesL 
Dignes des plus grands chefs,dignes d'un meiUeor sort! 

On le déchire après sa mort : 

Ce sont tous ses honneurs suprêmes. 

. Quand la perdrix 
Voit ses petits 
En danger, et n'ayant qu'une plume nouvelle 
Qui ne peut fuir encor par les aii-s le trépas , 
Elle fait la blessée , et va tramant de l'aile , 
Attirant le chasseur et le chien sur ses pas, 
Détourne le danger , sauve ainsi sa famille ; 
Et puis quand le chasseur croit que son chien la pille , 
Elle lui dit adieu , prend sa volée , et rit 
De l'homme qui, confus, des yeux en vain la suit. 

6. 
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ISf on loin du nord il est on monde 

Où Ton sait que les habitants 

Yiyent, ainsi qa*anx premiers temps. 

Bans nne ignorance profonde: 
Je parle des hnmains ; car quant aux animaux ^ 

Us y construisent des travaux 
Qui des torrents grossis arrêtent le ravage, 
£t font communiquer Tun et Vautre rivage. 
L*édifice résiste et dure en son entier : 
Après nn lit de bois est un lit de mortier-. 
Chaque cfistor agit : commune en est la tâche ^ 
Le vienx y fkit marcher le jeune sans relâche ; 
Maint maître d*œuvre y court, et tient haut |e bgtton. 
' La république de Platon 

lïe seroït rien qu,e Tapprentie 

De cette famille amphibie. 
Qs ai?ent en hiver élever leurs maisons. 

Passent les étangs sur des ponts. 

Fruit de leur art , savant ouvrage : 

Et nos pareils ont beau le voir. 

Jusqu'à présent tout leur savoir 

Est de passer Tonde à la nage, 

Qne ces castors ne soient qu*un corps vuide d'esprit^ 
Jamais on ne pourra m*obliger à le croire. 
BfaisToici beaucoup plus: écoute^ ce récit, 

Qne je tiens d'un roi plein de f^oire. 
Le àtÊBDaeée du nord vous sera inon gïvtint : 
Je vais citer un prince aiiné 4® ^ Yictoire ; 
Son nom seul est nn mnr à Tempire ottoman : 
C'est le roi polonois. Jamais un roi ne m^ent. 
A n dit donc que , sur sa frontière , 

Des anima ux entre enx ont guerre de^tout temps : 
Le sang, qui s^ transmet des pères anx enfimts , 

En renouvelle la matière. 
Ces animaux I ditôl, sont germains dn renard. 
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Jamais la guerre ayec tant d'art 

Ne s-est faite parmi les hommes, 

No I pas même au siècle oà nous sommes. 
Gorps«desgarde avancé , Tcdettes , espions , 
EmBascades, partis , et mille inventions 
D*ane penûcieiise et maudite science , 
Fille du Styx, et mère des héros. 

Exercent de ces animaux 

Le bon sens et l'expérience. 
Pour chanter leurs combats , TAchéron nous devioit 

ÎElendre Homère. Ah ! s'ille rendoit. 
Et qu'il rendît ans^ile fival (i) d'Epicure, 
Que diiioit ce dernier sur ces exemples^ci? 
Ob que j 'ai déjà dit ; qu'aux bêtes la nature 
Peut par les seuls ressorts opérer tout ceci; 

Que la mémoire est corporelle; 
Et que, pour en venir aux exemples divers 

Que j'ai mis en jour dansées vers, 

I^'ai|imal n'a besoin que d'elle. 
L'objet, lorsqu'il revient, va dans son magasin 

Chercher, par le même chemin 

I^'image auparavant tracée. 
Qui sur les mêmes pas revient pareillement , 

S%i^ |e secours de la pensée. 

Causer i^n même événement.' 

Nous agissons tout autrement : 

lia volonté nous détermine , 
Non l'objet, ni l'instinct. Je parle, je cheihine : 

Je sens en moi certain agent; 

Tout obéit dans ma machine 

A ce principe intelligent. 
n est distinct du corps , se conçoit nettement , 

Se conçoit mieux que le corps même : 
De tons nos mouvements c'est l'arbitre suprême. 

(i) Beicartes. 
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Mais comment le corps rententUil? 

C'est lÂ le point. Je vois l'ontil 
Obéir à la main: mais la main , qui la guide? 
Eh! qni guide les cieux et leur course rapide? 
Quelque ange est attaché peut=être à ces grands corpÀ 
Un esprit vit en nous, et meut tous nos ressorts ; 
L'impression se fait: le moyen, je l'ignore ; 
On ne l'apprend qu'au sein de la divinité ; 
Et, s'il faut en parler avec sincérité , 

Descartes l'ignoroit encore. 
Nous et lui là=dessus nous sommes tous égaux. 
Ce que je sais, Iris, c'est qu'en ces animaux 

Dont je viens de citer l'exemple 
Gît esprit n'agit pas: l'homme seul est son temple. 
Aussi faut=il donner à l'animal un point 

Quie la plante après tout n'a point : 

Cependant la plante respire. 
Mais que répondra=t=on à ce que je vais dire? 

Deux rats cherchoient leur vie: ils trouvèrent n 

œuf. 
Le dîné suffisoit à gens de cette espèce : 
Il n'étoit pas besoin qu'ils trouvassent un bœaf. 

. Pleins d'appétit et d'alégresse. 
Ils aUoient de leur œuf manger chacun sa part , 
Quand un quidam parut : c'étoit maître renard. 

Rencontre incommode et fâcheuse : 
Car commlkit sauver l'œuf? Le bien empaqueter , 
Puis des pieds de devant ensemble le porter. 

Ou le rouler, où le traîner : 
C'étoit chose impossible autant que hasardeuse. 
Nécessité l'ingénieuse 
Leur fournit une invention. 
Comme ils pouvoient gagnjer leur habitation, 
L'écornifleur étant à demi=quart de lieue. 
L'un se mit sur lejdos, Drit l'œnf entre ses bras 
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Pnis, malgré quelques heurts et quelques mauvais pas^ 
L'autre le traîna par la queue. 

Qu'or m'aille soutenir, après un tel récit, . . 

Que les bétea n'ont point d'esprit ! 

Pour moi, si j'en étois le maître. 
Je leur en donnerois aussi=bien qu'aux enfants. 
Onxsci pensent=ils pa^dès leurs plus jeunes ans ? 
Quelqu'un peut donc penser ne se pouvant connoitre. 

Par un exemple tqm égal, 

J'attribuerois à l'animal. 
Non point une raison selon notre manière , 
Mais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressort : 
Je subtiliserois un morceau de matière. 
Que l'on ne pourroit plus concevoir sans effort ^ 
Quintessence d'atome , extrait de la lumière , 
.Te ne sais quoi plus vif et plus mobile encor 
Que le feu; car enfin, si le bois fait la flamme , 
La flamme, en s'épurant, pent=elle pas de l'ame 
Noué donner quelque idée ? et sort=il pas de l'or 
Des entrailles du plomb ? Je rendrois mon ouvrage 
Capable de sentir , j uger , rien davantage , 

Et juger imparfaitement^ 
Sans qu'un singe jam^iis £ic le moindre argument. 

A l'égard de nous autres hommes , 
Je ferois notre lot infiniment plus fort ; 

Nous aurions un double trésor : 
L'un , cette ame pareille en tous tant que nous somme» 

Sages , fous , enfants , idiots , 
Hôtes de l'univers sous le nom d'animaux : 
L*antre , encore une au tre ame , entre nous et les anges 

Commune en un certain degré; . 

Et ce trésor à part créé 
Saivroit parmi les airs les célestes phalangeé, 
Entreroit dans un point sans en être pressé , 
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"Ne finirent jamais qooiqa'ayaiit commètteé ; 
Choses réelles qaoiqn'étranges. 
Tant que Venfmce dn^roit. 

Cette €Sie da ciel en nous ne paroîtro^t 
Qa*nne tendre et foible lumière : 

L*org^e étant pins fort, la raison peroeroît 
Les ténèbres de la matière , 
Qni tonjonrs enveloi[Q>eroit 
L*antre ame imparfaite et grossière. 



I r. L Homme et la Ço^iUwr^. 

U ir homme yit nne çonlenvre : 
Ah! méchante , ditsil, je m*en vais faire nne oeaTve 

Agréable à tont Panivers ! 

A ces mots Panimal pervers 

( Ç*est le serpent que je venx dure , 
Et nonVhonpnCf on poarroit aisénient s*y tromper ), 
A ces mots le serpent, se laissant attraper. 
Est pris, mis en un sac ; et , ce qni Ait le pire , 
On résolut sa mort , fàtsil coupable ou non. 
Aiin de le payer toutefois de raison , 

L*autre lui fit cette harangue : 
Symbole des ingrats! être bon aux méchants , 
C*èst être sot; meurs donc : ta colère et tes dents 
Ne me nuiront jamais. Le serpent , en sa lan^e , 
Reprit du mieux qu'il put : S'il faUoit condanuier 

Tous les in^ats qui sont au monde 

A qui pourroitson pardonner ? 
Toisméme tu te fais ton procès : je me fonde 
Snr tes propres leçons, jette les yeux sur toi. 
Mes jours sont en tes mains, tranche«les ; ta justice 
C'est ton utilité, ton plaisir, ton caprice : 

Selon ces lois condamnesmoi \ 
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MaÎB trouve boa qa*ayec frandûse 

En mourant an moins je te dûo 

Que le symbole jdes ingrats 
Ce n*e8t point le serpent; c*est Thon^me. Ces paroles 
Firent arrêter Pantre; il recnla d*nn pas. 
Enfin il repartit : Tes raisons sont frivoles : 
Je ponrrois décider, car ce .droit ^m'appartient; 
Mais rapportons=nons=en. Soit fait, dit le reptile. 
TTnc vache étoit là : l'on l^appelle ; elle vient : 
Le cas est proposé4 G'étoit cbose facile ; 
Falloitsil pour cela, dit!«lle,m*appeler? . 
La conlenvre a raison: pourquoi dissimuler? 
Je nourris cekii=ci depuis longues années ; 
n n*a sans mes bienfaits passé nulles journées ; 
Tout n*est que pour lui seul; mon lait et mes enîàtiÊS 
Le font à la maison revenir les mains pleines : 
Même j^ai rétabli sa santé, que les ans 

Avoîent altérée ; et mes peines 
Ont pour but son plaisir ainsi que son besoin. 
Enfin, mé voilà vieille; il me laisse en un coin 
Sans herbe : s'il vouloit encor me laisser paître l 
Mais je suis attachée; et si j'eusse eu pour maître 
Un serpent, eutsil su jamais pousser si loin 
L'ingratitude? Adieu: j'ai dit ce que je pense. 
L'homme, tout étonné d'une telle sentence , 
Dît au serpent: FàUtsil croire ce qu'elle dit! 
C'est une radoteuse; elle a perdu l'esprit. 
Croyons ce bœuf. Croyons , dit la rampante bete. 
Ainsi dit , ainsi fait. Le bœuf vient à pas lents. 
Quand il eut ruminé tout le cas en sa tète , 

n dit que du labeur des ans 
Ponr nous seuls il portoit les soins les plus pesants, 
^ Pasoovirant sans cesser ce long cercle de peines 
Qoi, revenant sur roi , ramenoit dans nos plaines 
Ce que Cérès nous donne , et vend aux animaax ; 

Que cette suite de travaux 
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Pour récompense avoit, de tons tant qne nous sommes. 
Force coups , peu de gré : pois quand il étoit vieux 
On croyoit l'honorer chaque fois que les hommes 
Achetoient de son sang Tindulgence des dieux. 
Ainsi parla le boeuf. L*homme dit: Faisons taire 

Cet eimuyeux déclamateur : 
n cherche de grands mots , et vient ici se faire , 

Au lieu d*arbitre , accusateur. 
Je le récuse aussi. L*arhre étant pris pour juge , 
Ce fut bien pis encore. Il servoit de refuge 
Contre le chaud , la pluie , et la fureur des vents : 
Pour nous seuls il ornoit les jardins et les champs : 
L'ombrage n*étoit pas le seul bien qu'il sut faire ; 
n courboit sous les fruits. Cependant pour salaire 
tJtt rustre l'abattoit , c*étoit là son loyer; 
Quoique, pendant tout l'an, libéral il nous donne 
Ou des fleurs su printemps , ou du fruit en automne. 
L'ombre l'été, Vhiver les plaisirs du foyer. 
Que ne rémondoit=oh, sans prendre la cognée ? 
De son tempéframent , il eut encor vécu. 
L'homme, trouvant mauvais que Ton Teût convaincu, 
Youlut à toute force avoir cause gagnée. 
Je suis bien bon, dit=U, d'écouter ces gens=là.^ 
Du sac et du serpent aussitôt il donna 
Contre les murs , tant qu*il tua la béte. 

On en use ainsi chez les grands : 
La raison les offense ; ils se mettent en tête 
Que tout est né pour eux, qtiadrupedes et gens, 
Et serments. 
Si quelqu'un desserre les dents. 
C'est un sot. J'en conviens : mais que faut41 donc 
lûve?. 

T^%pkr de loin ; ou bien se taire.' " 
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III. La Tortue et les deux Canards. 

U HE tortue étoit , à la tête légère , 
Qui, lasse de son tron , yoalut voir le pays. 
Volontiers on fait cas d'nne terre étrangère : 
Tdontiers gens boiteax haïssent le logis. 

Deux canards , à qui la commère 

Conunnniqua ce beau dessein , 
Loi dirent qu'ils aboient de quoi la satia^ûre; 

Voyezsvons ce large chemin ? 
Nons vous voiturerons, par l'air , en Amérique : 

Vous Terrez mainte république, 
Maint royaume, maint peuple, et tous profiterez 
Des différentes mœurs que tous remarquerez. 
Ulysse ;en fit autant. On ne s'attendoit guère 

De Toir Ulysse en cette affaire. 
La tortue écouta la proposition. 
Marché fait, les oiseaux forgent une machine 

Pour transporter la pèlerine. 
Dans la gueule, en traTcrs , on ^ui passe un bâton. 
Serrez bien, direntsils; gardez de lâcher prise. 
Puis chaque canard prend ce bâton par un bout< 
La tortue enleTée, on s'étonne par>tout 

De Toir aller en cette guise 

L*animal lent , et sa maison , 
.Tostement au milies de l'un et l'autre oison.. 
Miracle ! crioit*on : Tenez Toir dans les nues 

Passer la reine des tortues. 
La reine ! Traiment oui ; j e la suis en effet : 
Ne Tousenmoquezpoint. Elle entbeaucoui^ nneux Ikit 
De passer son chemin sans dire aucune chose ; 
Car , lâchant le bâton en desserrant les dents 
Elle tombe , elle crevé aux pieds des regai dants. 
a. 7 
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Son indUcrétioii de A perte fut cause. 

Imprudence, babil, et lotte yanité. 
Kt vaine cnriosité , 
Ont ensemble étroit parentage : 
Ce sont enfants tons d'un lignage. 



I y. Les Poissons et le Cormoran, 

Il n*étoit point d'étang dans tout le Toiainage 
Qu'un connoran n'eût mis à contribution: 
Viviers et réservoirs lui payoient pension. 
Sa cuisine alloit bien : mais lorsque le long âge 

£nt glacé le pauvre animal , 

La même cuisine alla mal. 
Tout cormoran se sert de pourvoyeur Inisméme. 
Le nÀtre, un peu trop vieux pour voir au fond deseanx. 

N'ayant Hx filets ni réseaux, 

SoufTroit une disette extrême. 
Que fit=il? liC besoin, docteur en stratagème « 
Lui fournit celui-ci. Suc le bord d'un étang 

Cormoran vit une écrevisse. 
Ma commère, ditsil, allez tout à l'instant 

Porter un avis important 

A ce peuple : il faut qu'il périsse ; 
Le mtitre de ce lieu dans buit jours péchera. 

L'écrevisse en hâte s'en va 

Conter le cas. (jruide est Témute ; 

On court, on s'assemble, on députe 

A l'oiseau : Seigneur cormoran, 
iD'pn vous vient cet avis? Quel est votre garant? 

Etessvoufi sûr de cette affaire? 
ïï^'y savezsvous remède? Et quVstsil bon de foire? 
Changer de lieu, dibil. = Comment le feronMioos?^ 
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N'en Mvyez point en soin : je Tons porterai tous , 

L*an après l'antre, en ma retraite. 
Nnl qne Dien senl et moi n'en connoît les chemins : 

Il n'est demenre pins secrète. 
Un vivier c^ne Natnre y crensa de ses mains , 

Inconnu des traîtres hnmains , 

Sanvera votre république. 

On le crut. Le petiple aquatique 

L'un après l'autre fut porté 

Sous ce rocher peu fréquenté* 

Là, cormoran le bon ap5tre , 

Les ayant mis en un endroit 

Transparent, peu creux, fort étroit, 
Yons les prenoit sans peine, un jour l'un, un jonr 
l'autre. 

Il lenr apprit à leurs dépens 
Que Ton ne doit jamais avoir de confiance 

En deux qui sont mangeurs de^gens. 
Ils y perdirent peu, puisque Thumaine engeance 
En anroit anssi^bien croqué sa bonne part. 
Qu'importe qui vous mange , homme on loup? toute 
panse 

Me paroît une à cet égard : 

Un jonr plntôt, un jour plus tard. 

Ce n'est pas grande difJKrence. 



V. L'Enfouissèur et son Compère. 

U ir pincemaille avoit tant amassé , 

Qu'il ne savoit oii loger sa finance. 

L'avarice, compagne et sœur de l'ignorance. 

Le rendoit fort etobarrassé 

Dans le choix d'un dépositaire ' 

Cap il «n vonloit un , et voici sa raison. 
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L'objet tente : il faudra qne ce monceau s'^Uere 

Si je le laisse à la maison ; 
Moisméme de mon bien je serai le larron. =: 
Le larron? Quoi! joniir, c'est se voler boiem^me? 
Mon ami, j'ai pitié de ton erreur. extrême. 

Apprends de moi cette leçon : 
Le bien n'est bien qu'en tant que l'on s'en peut défaire ; 
Sans cela c'est un mal. Yeuxstu le réserver 
Pour un âge et des temps qui n'en ont plus qne iàire? 
La peine d'acquérir , le soin de conserver, . 
Otent le prix à l'or qu'on croit si nécessaire. (| 

Pour se décbarger d'un tel soin. 
Notre bomme.eut pu trouver des gens surs an besoin ; 
Il aima mieux la terre : et prenant son compère , 
Celui^i l'aide. Ils vont enfouiir le trésor. 
Au bout de quelque temps l'bomme va voir son or. 

Il ne retrouva qne le gite. 
Soupçonnant à bon droit le compère , il va vite 
Lui dire : Appréte&vous ; car il me reste encor 
Quelques deniers : je veux les joindre à l'autre niasse. 
Le compère aussitôt va remettre en sa place 

L'argent volé ; prétendant bien 
Tout reprendre à-la^fois, sans qu'il y manquât rien. 

Mais pour ce coup l'autre fut sage : 
n retint tout cbez lui, résolu de joujfr. 

Plus n*entasser, plus n'enfouir. 
Et le pauvre, voleur, ne trouvant plus son gage , 

Pensa tomber de sa hauteur. 

Il n'est pas maUaisé de tromper un trompeur. 
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V I. Le Loup et Us Bergers, 

U v lonp rempli d'hnmaiiité 

( S'il en est de tels dana le monde ) 

Fit nn jour sac sa craanté 
Quoiqu'il ne Pexerçàt qne par nécessité, 

. Une réflexion profonde. 
Je suis hai, ditail; et de qui? de ohacon. 

Le lonp est l'ennemi commun : 
C3iiens, chasseurs, villageois, s'assemblent pour sa 

perte ; 
Jupiter est là-haut étourdi de leurs cria : 
C'est par-U que de loups l'Angleterre est déserte ; 

On 7 mit notre tête à prix. 

Il n'est hobereau qui ne fasse 

G>ntre nous tels bans puUier : 

Il n'est marmot osant crier. 
Que du loup aussitôt sa mère ne menace. 

Le tout pour un âne rogneux , 
Pour un mouton pourri, pour quelque chien bar? 
gneux. 

Dont j'aurai passé moU envie. 
£h bien ! ne mangeons plus de chose ayant en rie : 
Paissons l'herbe , broutons ; mourons de faim plutôt. 

£st=ce une chose si cruelle? 
Vaut=il mieux s'attirer la haine universelle? 
Disant ces mots , U vit des bergers , pour leur rôt , 

Mangeant un agneau cuit en Ibrocbe. 

Oh! oh! dttsil, je me reproche 
Le sang de cette gent: voilà ses gardiens 

S'en repaissant eux et leurs chiens ; 

Et moi, lonp , j'en ferai scrupule ! 
NûB, par tous les dieux, non; je scrois ridicule : 
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Thibaut Tagiifilet passera. 
Sans qn'à la broche je le mette ; 

Et non seulement lui , mais la mère qu'il tette^ 
Et le père qtd l'engendra. 

Ce loup avoit raison* Est^il dit qu'on nous voie 

Faire festin de tonte proie , 
Manger les animaux; et nous les Teduirons 
Aux mets de l'âge d'or autant que nous pourrons .^ 
Ils n'auront ni croc ni marmite ! 
Bergers , bergers , le loup n'a tort 
Que quand il n'est pas le plus fort : 
Youle£»yous qu'il Tiye en hermite? 



VII. U Araignée et V Hirondelle, 

\J JupiTKB , qui sus de ton cerrean , 
Par un secret d'accouchement nouveati. 
Tirer Pallas , jadis mon ennemie , 
Entends ma plainte une fois en ta vie ! 
Progné me vient enlever les morceaux ; 
Caracolant, frisant l'air et les eaux , 
Elle me prend mes mouches à ma porte : 
Miennes je puis les dire ; et mon réseau 
En seroit plein sans ce maudit oiseau , 
Je l'ai tissu de matière assez forte. 
Ainsi ,.di'!nn discours insolent. 
Se plaignoit l'araignée autrefois tapissière , 

Et qui Içrs étant filandiere 
Prétendoit enlacer tout insecte volant. 
La sœur de Philomele , attentive à sa proie , 
Malgré le bestion happoit mouches dans l'air. 
Pour ses petits , pour elle , impitoyable joie , 
Que ses.cnfants gloutons, d'un bec toujours oiMnMt, 
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D'un ton demi^ormé , bégayante couvée , 
Demandoient parades cris encor mal entendus. 

La pauvre aragne n'ayant plus 
Que la tête, et les pieds , artisans saperUns , 

Se vit elle=méme enleyée : 
L'hirondelle , en passant, emporta toile , et tout , 

£t ranimai pendant au bout. 

Jupin pour cbaque état mit deux tables au monde : 
L'adroit, le Tigilânt, et le fort, sont assis 
A la première; et les petits 
Mangent leur reste à la seconde* 



VIII. La Perdrix et Içs Coifs. 

x ▲BMi de certains coqs , i^iciyils , peu galants , 
Toujours en noise et turbulents , 
Une perdrix étoit nourrie. 
Son sexe et l'hospitalité , 
De la part de ces coqs , peuple à l'amour porté , 
Lui faïsoient espérer beaucoup d'honnêteté : 
Ils feroient les honneurs de la mézkagerie> 
Ce peuple, cependant, fort souvent en furie , 
Pour la dame étrangère ayant peu de respect. 
Lui donnoit fort souvent d'horribles coups de bec. 

D'abord elle en fut afBigée : 
Mais sltât qu'elle eut vu cette troupe enragée 
S'entrcbattre elle-même, et se percer les flanc», 
FJle se consola: Ce sont leurs mœurs, dit»elle. 
Ne les accusons point; plaignons plutôt ces gens : 
Jupiter sur un seul modèle 
N'a pas formé tous les esprits; 
Il est des naturels de coqs et de perdrix. 
S'il dépendoit de moi , je passerots ma vie 
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En phis liennéte compagnie. 
Le maitre de ces lienx en ordonne antrement ; 

Il nous prend areé des tonneOes, 
Nons loge avec des coqs , et nons conpe les ailes : 
Cest de l'homme qu'il fant se plaindre senlement. 



I X. Le Chien à qui on a coupé les oreilles. 

V^u'ai^jv fait, pour me voir ainsi 

Mutilé par mon propre maitre? 

Le bel état ok me voici \ 
Devant les antres chiens oserai»je paroitre ? 
O rois des aiiimanx, ou plutôt leurs tyrans , 

Qui vous feroit choses pareilles ! 
Ainsi crioit Mouflar , jeune dogue ; et les gens , 
Peu touchés de ses cris douloureux et perçants, 
Yenoient de lui couper, sans pitié, les oreilles. 
Mouflar y croyoit perdre. Il vit avec le temps 
Qu'il y gagnoit beaucoup : car étant de nature 
A piller ses pareils, mainte mésayenture 

L'auroit fait retourner chez lui 
Atcc cette partie en cent lieux altérée : 
Chien hargneux a toujours l'oreille déchirée. 

IjC mmns qu'on peut laisser de prise aux dents d'au tmi, 
C'eséle mieux. Qaand onn'a qu'un endroit à défendre , 

On le munit, de peur d'esclandre. 
Témoin maître Mouflar armé d'un gorgerin ; 
Du reste ayant d'oreille autant que sur ma main , 

Un loup n'eut su par on le prendre. 
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X. Le Berger et le Roi. 

JJkdx démons à leur gré partagent notre vie. 
Et de son patrimoine ont chassé la raison ; 
Je ne vois point de cœur qni ne lear sacrifie : 
Si vous me demandez leur état et leur nom , 
J'appelle Tan, Amonr; et Tautre, Ambition. 
Cette dernière étend le plus loin son empire : 

Car même elle entre dans l'amour. 
Je le ferois bien voir : mais mon but est de dire 
Comme un roi fit venir un berger à sa cour. 
Le conte est du bon temps , non du siècle où nous 
sommes. 

Ce roi vit un troupeau qni couvroit tons les champs , 

Bien broutant , en bon corps , rapportant tous les ans , 

Grâce aux soins du berger, de très notables sommes. 

Le berger plut au roi par ces soins diligents. 

Tu mérites, ditdl, d'être pasteur de gens : 

Laisse là tes moutons , viens conduire, des hommes : 

Je te fais juge souverain. 
Voilà notre berger la balance à la main. 
Quoiqu'il n*ent guère vu d'autres gens qn'unhermite, 
Son troupeau, ses mâtins , le loup , et puis c'est tout , 
Il avoit du bon sens ; le reste vient ensuite ; 

Bref, il en vint fort bien à bout. 
L'hermite son voisin accourut pour lui dire : 
Veillé=je? et n'est=ce point un songe que je vois? 
Vous , favori ! tous , grand ! Défiez^vous des rois ; 
Leur faveur est glissante; on s'y trompe : et le pire , 
C'est qu'il en conte cher; de pareilles erreurs 
Ne produisent jamais que d'illustres malheurs. 
Vous ne conuoissez pas l'attrait qui vous engage ; 

7- 
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Je rouB parle en ami; craignez tont. L'antre rit : 

Et notre hermite pooranivit : 
Voyez combien déjà la conr rons rend peu sage. 
Je crois voir cet avengle à qni, dans nn voyage. 

Un serpent engourdi de froid 
Vint s'offrir sons la main : il le prit ponr un foaet ; 
Le sien s'étoit perdu, tombant de sa ceintnre. 
n rendoit grâce an ciel de Thenrense aventure , 
Quand nn passant cria : Que tenez=vons ! 6 dieux ! 
Jetez cet animal traître et pernicieux , 
Ce serpent !=C'est nn fouet. = C'est nn serpent! voua 

dis=je : 
A me tant tourmenter quel intérêt m'oblige ? 
Prétendezsvons garder ce trésor ?= Pourquoi non? 
Mon fouet étoit usé , j'en retrouve un fort bon : 

Tous n'en parlez que par envie. |) 

L'aveugle enfin ne le crut pas ; 

Il en perdit bientôt la vie : 
L'animal dégourdi piqua son homme an bras. 

Quant à vous , j'ose vous prédire 
Qu'il vous arrivera quelque chose de pire. = 
l'Ji! que me sauroit=ii arriver que la mort? 
Mille dégoûts viendront, dit le prophète hermite. 
Il en vint en effet: Thermite n*eut pas tort. 
Mainte peste de conr fit tant, par maint ressort , 
Que la candeur du juge , ainsi que son mérite , 
Furent suspects an prince. On cabale, on suscite 
Accusateurs, et gens grevés par ses arrêts : 
De nos biens, dirent^ils, il s'est fait un palais. 
IjC prince voulut voir ces richesses immenses. 
Il ne trouva par=tout que médiocrité , 
Louanges du désert et de la pauvreté : 

C'étoient là ses magnificences. 
Son fait, dit^on, consiste en des pierres de prix: 
Un grand coffre en est plein, fermé de dix serrarea. 
Lai^méme ouvrit ce coffre, et rendit bien surpris 
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Tous les xnachin^ors 4*^PQStQrcs. 
Le cofire étant ouvert , on y vit des lambeanx , 

L'habit ^'vn g^rjdeor de troi^peaux , 
Petit chapeau, japon, panetière, houlette 

Et, je pense, aussi sa qiasette. 
Doux trésors , ce ditôl, cliers gages «^ qui jamais 
Tï'attirâtes snr tous Veq^vie Çt V^ mensonge. 
Je vous reprei^ : sortons de ces riches palais 

Comité Ton sortiroit d'un songe ! 
Sire, pardonnecsmoi cette exclamation : 
J'avois préyu 19a chn^e en mpntunt sur le faite. 
Je m'y suis trop complu : mjus qui i|*a dans la tétc 

Un petit grain d'ambition? 



X I. Les Poissons j et le Berger qui foue de la 
fiàte. 

X lac is, qui pour la seule Annette 

Faisoit résonner les accords 

D'une voix et d'une musette 

Capables de toucher les morts, 

Chantoit un jour le long des bords 

D'une onde arrosant des prairies 
Dont Zéphyre hahitoit les campagnes fleuries. 
Annette cependant à la ligne péchoit : 

Mais nul poisson ne s'approchoit ; 

lia bergère perdoit ^es peines. 

Le berger, qui, par ses chansons. 

Eut attiré des inhumaines. 
Crut, et crut mal, attirer des poissons. 
Il leur chanta ceci : Citoyens de cette onde , 
Laissez votre Naïade en sa grotte. profonde; 
Tenez voir un objet mille A>is plu^ charmant. • 

lie craignes point d'entrer aux pmons de la 5«lle? / 
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Ce n'est qti'à nous qu'elle est crueUe. 

Yous serez traités doucement; 

On n'en Teut point à votre vie : 
TJnTivicr vous attend, plus clair que fin crystaJ. 
Et quand à quelques uns l'appât sèroit fatal , 
Mourir des mains d'Ànnette est un sort que j'envie. 
Ce discours éloquent ne fît pas grand effet; 
L'auditoire étoit sourd aussi^^bien que muet : 
Tircis eut beau prêcher. Ses paroles miellées 

S'en étant au vent envolées, 
n tendit un long rets. Voilà les poissons pris : 
Toilà les poissons mis aux pieds de la bergère. 

O vous, pasteurs d'humains et non pas de brebis^ 
Kois, qui croyer gagner par raison les esprits 

D'une multitude étrangère, 
Ce n'est jamais par=là que Ton en vient à bout ; 

n y faut une autre manière : 
Servez^vous de vos rets, la puissance fiiit tônt. 



XII. Les deux Perrotjuets » le Roi , et son 
Fils. 

JJeux perroquets, Tun père et l'autre Sà&^ 
Du rôt d'un roi faisoient leur ordinaire: 
Deux demi=dieux, l'un fils et l'antre père. 
De ces oisealix faisoient leurs favoris. 
L'âge lioit une amitié sincaife 
Entre ces gens : les deux pères s'aimoieiit; 
Les deux enfants, malgré leur cœur fiivole^ 
L'un avec l'autre aussi s'accoutuiôoiebt. 
Nourris ensemble, et compagnons d'école. 

C'étoit beaucoup d'honneur au jeune perroquet ; 

Car l'en&nt étoit prince , et son père monarque. 
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Par le tempérament .qne loi donna la Parqne, 
Q aimoit les oiseanx. Un moineau fort coqnet , 
Et le plus amonrenx de tonte la proTince 
. Faisoit anssi sa part des délices du prince. 
Ces deux rivaux un jour ensemble se jouants, 
Comme il arrive aux jennes gens, 
Le jeu devint une querelle. 
Le passereau peu circonspect 
S'attira de tels coups de bec , 
Que , demismort' et traînant Taile , 
On crut qu'il n'en pourrait guérir. 
Le prince indigné &t mourir 
Son perroquet. Le bruit en vint an père. 
JL'infortuné vieillard crie et se désespère , 
Le tout en vain ; ses eris «ont superflu», 
L'oiseau parleur est déjà dans la barque : 
Pour dire mieux, l'oiseau ne parlant pins 
Fait qu'en fureur sur le fils du monarque 
Son père s'en vn fondre, et lui crevé les yeux. 
Il se sauve aussitôt; et choisit pour asyle 

Le haut d'un pin : là , dans le sein des dieux , 
Il gonte sa vengeance en lien sûr et tranquille. 
Le roi luinnéme y court, et dit pour l'attirer : 
Ami, reviens chez moi : que nous sert de pleurer? 
Haine, vengeance et deuil , laissons tout à la porte. 
Je suis contraint de dédarer, 
Encor que ma douleur soit forte , 
<^ae le tort vient de nous : mon fils fiit l'agresseur : 
Mon fils! non; c'est le Sort qui du coup est l'autenj; 
La Parque avoit écrit de tout temps en son livre 
jQue l'un de nos enfants devoit cesser de vivre , 

L'antre de voir, par ce malheur. 
iConsolons^nons tous deux , et reviens dans ta cage. 
Le perroquet dit : Sire roi , 
Groisstu qu'après un tel outrage ' 
Je me doire fier à toi? 
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Tu m'alfegues le Sort: prétends*tn , par ta foi , 
Me lenrrer de Tappat d'un profitne langage F 
Mais que la ProTidence, oti bien qœ le Destin 

Règle les affaires dn monde , 
IL eit écrit làshant qn'aa ùàté de ce pin , 

On dans qnelqne forêt profonde , 
J'aehererai mes jours loin da fatal objet 

Qui doit t'ètre un juste sujet 
De haine et de fureur. Je sais que la vengeance 
Est un morceau de roi; car tous Tiyes en dienx. 

Tu veux oublier cette offense ; 
Je le crois : cependant il me £int , pour le nûesx , 

Eviter ta main et tes yeux. 
Sire roi , mon ami , va^t'en , tu perds ta peine ; 

Ne me parle point de retour : 
L'absence est aussi-bien un remède à la haine , 

Qu'un appareil contre Tamonr. 



XIII. La Lionne et V Ourse. 

IVLbrk lionne avoit perdu son £ion: 
Un chasseur Tavoit pris. La panvre infortunée 

Ponssoit un tel rugissement , 
Que toute la forêt étoit importunée, 

La nuit ni son obscurité , 

Son silence et ses autres charmes , 
De la reine des bois n'arrétoient les vacarmes : 
Nul animal n'étoit du sommeil visité. 

L'ourse enfin lui dit: Ma commère . 

Un mot sans plus : Tous les enfants 

Qui sont passés entre vos dents 

N'avoientsils ni père ni mère? 

Ils en avoient. S'il est ainsi , 
Et qu'aucun de leur mort n'ait no» tètes rompues » 
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Si tant de mères se sont toes , 
Qne ne yons taisezcvous aussi? =s 
Moi, me taire < moi malheureuse! 
Ah! j'ai perdu mon fiJU ! il me faudra traîner 

Une vieillesse douloureuse ! = 
Ditessmoi, qui tous force à tous y condamner? = 
HéUs! c'est le Destin ^ qui me hait. |i Ces paroles 
Ont été dp tout temps en la bouche de tous. 

Misérables humains , ceci s'adresse à vous : 
.Te n'entends résonner que des plaintes frivoles. 
Quiconque , en pareil cas , se croit haï des cieux , 
Qu'il considère Hécabe, il rendra grâce aux dieux. 



XIV. Les deux jéçenturiers et le Talisman. 

XX. u c n N chemin de fleurs ne conduit à la gloire. 
Je n'en veux pour témoin qu'Hercule et ses travaux : 

Ce dieu n'a guère de rivaux ;. 
J 'en vois peu dans la fable , encor moins dans 

l'histoire. 
Kn voici pourtant un, que de vieux talismans 
Firent chercher fortune au pays des romans. 

Il voyageoit de compagnie. 
Son camarade et lui trouvèrent un poteau 

Ayant au haut cet écriteau : 
•« Seigneur aventurier, s'il te prend quelque envie 
« De voir ce que n'a vu nul chevalier errant, 

« Tu n'as qu'à passer ce torrent ; 
« Puis^ prenant dans tes bras un éléphant de pierre 

« Que tu yerras.couché par terre, 
« Le porter, d'une haleine^ au sommet de ce mont 
■ Qui menace les cieux de son superbe front. « 
L'un des deux chevaliers saigna du nez : Si Tond» 
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Est rapide autant' que profonde , 
Dit=il... et supposé qu'on la paisse passer, 
Pourquoi de réléphant s'aller embarrasser? 

Quelle ridicule entreprise 
Le sage l'aura fait par «cl art et de guise 
Qu'on le pourra porter peut-être quatre pas : 
Maisjusqa'auhautduinont ! d'nnekaleine ! iln'estpaff 
Au pouvoir d'un mortel; à moins que la figure 
Ne soit d'un éléphant nain, pygn^ée , avorton , 

Propre à mettre au bout d'un bâton : 
Auquel cas, où l'honneur d'une telle ayentare? 
On nous vent attraper dedans cette écriture ; 
Ce sera quelque énigme à tromper un enfant : 
Cî'est pourquoi je vous laisse avec votre éléphant. 
Le raisonneur parti, l'aventureux se lance , 

Les yeux clos , & travers cette eau. 

Ni profondeur ni violence 
Ne purent l'arrêter ; et , selon l'écriteau , 
Il vit son éléphant couché sur l'autre rite. 
Il le prend, il Pemporte ^ au haut du mont arrive 
Rencontre une esplanade , et puis une cité. 
IJn cri par l'éléphant est aussitôt jeté : 

Le peuple aussitôt sort en armes. 
Tout autre aventurier , au bruit de ces alarmes , 
Anroit fui: celuisci, loin de tourner le dos. 
Veut vendre au moins sa vie, et monriren héros. 
Il fut tout étonné d'ouïr cette cohorte 
Le proclamer monarque au lieu de son roi mort. 
Il ne se fit prier que de la bonne sorte ; 
Encor que le fardeau fut , dit^il, un peu fort. 
Sixte en disoit autant quand on le fit saint père : 

( Seroit>ce bien une misère 

Que d'être pape ou d*<étrc roi?) 
Onreeonnat bientôt son peu de bonne foi. 

Fortune aveugle suit aveugle hardiesse. 
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Le sage quelquefois fait bien d'exécuter 
Avant que de donner le temps à la sagesse 
D'envisager le fiiit, et sans la consulter. 



X y. Les Lapins. 
DISCOURS 

à. M. I.E Duc DK ImÀ. R0GHXtOUCAlTI.D. 

J B me sfiia souvent dit, voyant de qnelle sorte 

L'homme agit , et qu'il se comporte 
En nnUe occasions comme les animaux : 
Le roi de ces gens^là n'a pas moins de défiinta 

Que ses sujets; et la Nature 

A mis dans chaque créature 
Quelque gfain d'une masse on puisent les esprits : 
J 'entends les esprits corps , et pétris de matière. 

Je vais prouver ce que je dis. 

A l'heure de l'afïat , soit lorsque la lumière 
Précipite ses traits dans l'humide séjour, 
Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière, 
Et que, n'étant plus nuit, il n'est pas encor jour. 
Au bord de quelque bois sur un arbre je grimpe , 
Et, nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe , 

Je foudroie à discrétion 

Un lapin qui n'y pensoit guère. 
Je vois fuir aussitèt toute la nation 

Des lapins qui , sur la bruyère , 

L'ceil éveillé,' l'oreille au guet, 
S'égayoienf , et de thym parfumoient leur banquet. 

Le bruit du coup £ut que la bande 

S'en va chercher sa sàreté 
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Dans la sontemine cité. 
Mais le danger s'onblie , et cette penr u grancC» 
S*évanonit bientôt; je revois les lapins, 
Pins gais qu'auparavant, revenir sons mes maina. 

r^e reconnoitson pas en cela les humains ? 

Dispersés par quelque orage, 

A peine ils touchent le port , 

Qu'ils vpnt hasarder encor 

Même vent, même naufrage : 

Trais lapins, on les revoit 

Sous les mains de la Fortune. 
Joignons à cet exemple une choàe commune 

Quand des chiens étraiigers passent par quelque 
endroit 

Qui n'est pas de teur détroit , 
Je laisse à penser quelle fête! 
Les chiens du lien, n'ayant en tête 
Qu'un intérêt de gueule , à cris , à coups de dent 
Tous accompagnent ces passants 
Jusqu'aux confins du territoire. 

Un intérêt de bien, de grandeur et de gloire. 
Aux gouverneurs d'états, à certains courtisans, 
[A gens de tous métiers , en fait tout autant &ire. 

On nous voit tons , pour l'ordinaire , 
Piller le survenant , nous jeter sur sa peau. 
La coquette et l'auteur sont de ce caractère : 

Malheur à l'écrivain nouveau ! 
Le moins de gens qu'on peut à l'entour du gateaa; 

C'est le droit du jeu, c'est l'affaire. 
Cent exemples pourroient appuyer mon discours : 

Mais les ouvragea les plus courts 
8ont toujours les meilleurs. En cela j'ai pour guid« 
Tous les maîtres de l'art , et titens qu'il faut laisser 



LIVRE X. 127 

Bans les plus beaux sujets quelque chose à pei>s«r : 
Ainsi ce discours doit cesser. 1 

Tous, qui m'avez douné ce ({u'il a 4^ solide , 
Et dont la modestie égale la grandeur. 
Qui ne putes jamais écouter sans pudeur 
La louange la plus permise, 
La plus juste et la mieux acquise ; 
Tous enfin, dont à peine aije encore obtenu 
Que YOtre nom reçût ici quelques hommages , 
Du temps et des censeurs défendant mes ouTrages, 
Comme un nom qui , des ans et des peuples connu , 
l'ait honneur à la France , en grands noms plus féconde 

Qu'aucun climat de Tunivers, 
Permettes^moi du moins d'apprendre à tout le monde 
Que Yons m'avez donné le sujet de ces vers. 



X T L Le J^arckand, le Gentilhomme , le 
Pâtre, et le Fils de Roi. 

i^uATRE chercheurs de nouveaux mondes. 
Presque nus, échappés à la fureur des ondes, 
TJn trafiquant , un noble , un pâtre , un fils de roi , 

Réduits au sort de Bélisaire (i) , 

Demandoient aux passants de quoi 

Pouvoir soulager leur misère. 
De raconter quel sort les avoit assemblés. 
Quoique sous divers points tous quatre ils f ossen t nés , 

C'est un récit de longue haleine. 

(t) Bélisaire étoit un grand capitaine, qui, ayant 
commandé les armées de Tempereor et perdu les bonnes 
grâces de son maître , tomba dans un tel point de mi- 
sère, qu'il demandoit TanmÀne sur les grands chemins. 
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Ils s'assirent enfin an bord d*àne fontaine : 
Là, le conseil se tint entre les pauvres gens. 
he prince s'étendit sur le malheur des grands. 
Le pâtre fut d'avis qu'éloignant la pensée 

De leur aventure passée 
Chacun fît de son mieux, et s'appliquât au soin 

De pourvoir au commun besoin 
La plainte, âjoDta«tsil, guérlbeUe son homm«? 
Travaillons: c'est de quoi notts miener jusqu'à Rome. 
Un^âtre ainsi parler! Ainsi parler? croit^bn 
Que le ciel n'ait donné qu'aux tètes couronàëes 

De l'esprit et de la raison ; 
Et que de tout berger, comme de tout mouton y 

Les connoissances soient bornées? 
L'avis de celui=ci fut d'abord trouvé bon 
Par les trois échoués aux bords de l'Amérique. 
L'un, c'étoit le marchand, savoit l'arithmétique: 
A tant par mois , dit^il , j'en donnerai leçon. 

J'enseignerai la politique,. 
Reprit le fils de roi. Le noble poursuivit r 
Moi, je sais le blason; j'en veux tenir école. 
Comme si, devers l'Inde, on eût eu dans l'esprit 
La sotte vanité de ce jargon frivole ! 
Le pâtre dit : Amis , vous parlez bien ; mais quoi ! 
Le mois a trente jours : jusqu'à cette échéance 

Jeûnerons=nous , par votre foi? 

"Vous me donnez une espérance 
Belle, mais éloignée; et cependant j'ai faim. 
Qui pourvoira de nous au diner de demain? 

Ou plutôt sur quelle assurance 
Fondez=vous, dites=moi, le souper d'aujourd'hui?! 

Avant tout autre c'est celui 

Dont il s'agit. Votre science 
Est courte là^dessus : ma main y suppléera. 

A ces mots le pâtre s'en va 
Dan» un bois : il y fit des fagots , dont la vente , 
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Pendant cette journée et pendant la sniyante. 
Empêcha qn*un long jeûne à la fin ne fit tant 
Qn*ik allassent U^bas exercer lenr talent. 

Je condns de cette aventure ' 
Qu'il ne faut pas tant d'art pour conserver ses jours: 

Et, graoe aux dons de la nature, 
La main est le plus sûr et le plus prompt secours. 
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LIVRE ONZIEME. 



FABLE PREMIERE. 
he Lion- 

^ u L T 1. N léopard antrefois 

Eut, ce ditson, par mainte anliaine. 
Force boeufs dans ses prés , force cerfs dans ses boia , 

Force montons parmi la plaine. 
n naqnit nn lion dans la forêt prochaine. 
Après les compliments et d'nne et d*antre part. 

Gomme entre grands il se pratique , 
Le sultan fit venir son yisir le renard , 

Yienx routier et bon politique. 
Tu crains, ce lui ditnl , lionceau mon voisin : 

Son père est mort, que peut=il faire? 

Plains plutôt le pauvre orphelin. 

n a chez lui plus d'une affaire ; 

Et devra beaucoup au Destin 
S*il garde ce qu*il a, sans tenter de conquête. 

Le renard dit ,Nbranlant la tête : 
Tels orphelins, seigneur, ne me font point pitié; 
Il faut de eeluisci conserver Tamitié , 

Ou s'efforcer de le détruire 

Avant que la griffe et la dent 
Lui soit crue, et qu'il soit en état de nous noire. 

N'y perdez pas un seul moment. 
J'ai fait son horoscope : il croîtra par la guerre ; 

Ce sera le meilleur lion 
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Ponr ses amis , qui soit sur terre : 

Tacliez donc d*en être ; sinon 
TAchez de l'affoihlir. La harangue fut raine; 
Le snhan dormoit lori ; et dedans son domaine 
Chacun dormoit aussi , hétes , gens : tant qu'enfin 
Le lionceau devint vrai lion. Le tocsin 
Sonne aussitôt sur lui; l'alarme se promené 

De toutes parts : et le visir , 
Consulté làsdessus , dit avec un soupir : 
Pourquoi rirritez=yous? la chose est sans remède. 
En vain nous appelons mille gens à notre aide; 
Plus ils sont , plus il coûte , et je ne les tiens hon.«t 

Qu'A manger leur part des moutons. 
Appaisez le lion : seul il passe en puissance 
Ce monde d'alliés rivant sur notre hien. 
Le lion en a trois qui ne lui coûtent rien , 
Son courage , sa force , avec sa vigilance. 
Jetéc4ni promptement sous la griffe un mouton; 
S'il n'en est pas content , fetez^en davantage : 
Joi||[nezsy quelque bœuf-; choisissez, po ce don. 

Tout le plus gras du pâturage. 
Sauves le reste ainsi. Ce conseil ne plut pas. 

n en prit mal ; et force états 

Yoisins du sultan en pâtirent : 

Nul n*y gagna , tous y perdirent. 

Quoi que fît ce monde ennemi, 
. Celui qu'ils craignoient fut le maître. 

Prop<Mes»roQ» d'aroir le lion pour ami , 
Si TOUS roules le laisser croitre 
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1 1. Les Dieux 'voulant instruire un fils de 
Jupiter. 

POUR MONSEIGNEUR LE DUC DU MAINE. 

J UPITSR eut nn fils, qui, se sentant du lien 

Dont il tiroit soii ongine , 

Avoit Tame toute divine. 
L'enfimce n'aime rien : celle du jeune dieu 

Faisoit sa principale affaire 

Des doux soins d'aimer et de plaire. 

En lui l'amour et la raison 
Deyancerent le temps , dont les ailes légères 
N'amènent que trop tôt , hélas ! ckaque saison. 
Flore aux regards riants, aux chanuantes manières. 
Toucha d'abord le cœur du jeune Olympien. 
Ce que la passion peut inspirer d'adresse. 
Sentiments délicats et remplis de tendresse , 
Pleurs , soupirs , tout en fut : bref, il n'oublia rien. 
Le fils de .Tupiter devcit, par sa naissance. 
Avoir un autre esprit, et d'autres dons des cieux , 

Que les enfants des autres dieux : 
S sembloit qu'il n'agît que par réminiscence ^ 
Et qu'il eut autrefois fait le métier d'amant , , 

Tant il le fit parfaitement. 
.Tupiter cependant voulut le faire instruire. 
Il assembla les dieux , et dit : J 'ai su conduire 
Seul et sans compagnon jusqu'ici l'univers : 

Mais il est des emplois divers 
Qu'aux nouveaux dieux je distribue. 
Sur cet enfant chéri j'ai donc jeté la vue : 
C'est mon sang; tout est plein déjà de ses autels. 
Afin de mériter le rang des immortels. 
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n faut qu'il s^che tout, he maître du tonnetre 
Eut à peine acheyé, que chacun applaudit. 
Pour savoir tout, Tenfant n*avoit que trop d'esprit* 

Je veux , dit le dieu de la guerre , 

Lui montrer moi-même cet art 

Par qui maints héros ont eu part 
Aux honneurs de l'Olympe et grossi cet empire. 

Je serai son maître de lyre , 

Dit le blond et docte Apollon. 
Et moi , reprit Hercule à la peau de lion , 

Son maître à surmonter les vices>, . 
A domter les transports, monstres empoisonneurs, 
Comme hydres^ renaissant sans cesse dansjes cœurs . 

Ennemi des molles délices, 
II apprendra de moi les sentiers peu battus 
Qui mènent aux honneurs sur les pas des vertus. 

Quand ce vint au dieu de Cythere , 

Il dit qu'il lui montreroit tout. 

L'Amour avoit raison. De quoi ne vient à bout 
L'esprit joint au désir de plaire? 



III. Le Fermier, U Chien, et le Renurd. 

X^x loup et le renard sont d'étranges voisins! 
Je ne bâtirai point autour de leur demeure. 

Ce dernier guettoit à toute heure 
Les poules d'un fermier; et, quoique des plus fins. 
Il n'avoit pu donner d'atteinte à la volaille. 
D'une part l'appétit, de l'autre le danger, 
N'étoient pas au compère un embarras léger« 

Hé quoi! dit-il^ cette canaille 

Se moque impunément de moi ! 

Je vais , je viens , je me travaille , 
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J 'imagine cent tours : le mstre , en paix chez soi , 

Voua fait argent de tout, convertit en monnoie 

Ses chapons, sa pouUdlle; il en a même an croc : 

Et moi, maître passé, quand j'attrape un vieux coq. 

Je suis au comble de la joie ? 
Pourquoi sire Jnpin m*ast=il donc appelé 
Au métier de renard? Je jure les puissances 
De rOlympe et du Styx , il en sera parlé. 

Roulant en son cœur ces vengeances , 
n choisit une nuit libérale en pavots : . 
Cihacun étoit plongé dans un profond repos; 
Le maître du logis , les valets , le chien même , 
Poules, poulets, chapons, tout dormoit. Le fermier , 

Laissant ouvert son poulailler , 

Commit une sottise extrême. 
Le voleur tourne tant, qu'il entre au lieu guetté. 
Le dépeuple, remplit de meurtres la cité. 

Les marques de sa cruauté 
Parurent avec l'aube : on vit un étalage 

De corps sanglants et de carnage. 

Peu s'en faUnt que le soleil 
Ne rebroussât d'horreur vers le manoir liquide. 

Tel, et d'un spectacle pareil, 
Apollon irrité contre le fier Atride 
Joncha son camp de morts: on vit presque détroit 
L*ost des Grecs; et ce fut l'ouvrage d'une nuit. 

Tel encore autour de sa tente 

Ajax, à l'ame impatiente. 
De montons et de boucs fit un vaste débris , 
Croyant tuer en eux son concurrent Ulysse 

Et les auteurs de l'injustice 

Par qui l'autre emporta le prix. 
Le renard , autre Ajax aux volailles funeste , 
Emporte ce qu'il peut, hdsse étendu le reste. 
Le maître ne trouva de recours qu'à crier 
Contre ses gens, son chien: c'est rordinaire usage. 
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Ah ! maudit animal, qui ii*es bon qu'à noyer. 
Que n*avertissols=tu dès l'abord dû carnage !=: 
Que ne révitiez=yous? c'eût été plqtôt fait : 
Si vons , maître et fermier , à qui touche le âiit , 
Dormez sans avoir soin qne la porte soit close , 
'Voiile£=vous qne moi , chien , qni n'ai rien à la chose. 
Sans ancnn intérêt je perdç le repos? 
Ce chien parloit très à propos : 
Son raisonnement ponvoit être 
Fort bon dan& là bouche d'un maître $ 
Mais n'étant que d^nn simple chien , ^ 
On trouva qu'il ne valoit rien : 
On vous sangla le pauvre drille. 

Toi donc, qui que tu sois, 6 père de famille 
( Et je ne t'ai j amais envié cet honneur ) , 
'T'attendre aux yeux d'aiitmi , quand tu dors , c'est er« 

reur: 
Couche=toi le dernier, et vois fermer ta porte. 

Qae si quelque affaire t'importe, 

Ne la fais point par procureur. 



I V. Le Songe d'un Habitant du Mogol. 

«I A DIS certain Mogol vit en songe un visir 
Aux champs élysiens possesseur d'un plaisir 
Aussi pur qu'infini tant en prix qu'en durée : 
Le même songeur vit en une autre contrée 

Un hermite entouré de feux. 
Qui touchoit de pitié même les malheureux. 
Le cas parut étrange et contre l'ordinaire : 
Minos en ces deux morts semhloit s'être mépris. 
Le dormeur s'éveilla , tant il en fut surpris. 
Dans ce songe pourtant soupçonnant du mystère. 
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Il M fit expliquer l'affidre. 
L'inteq>Tete loi dit: ISe vous étonnez point : 
Votre songe a dn sens ; et si j*ai snr ce point 

Acqois tant soit peu d'habitnde, 
C'est nn aTis des dieux. Pendant Thumain séjour , 
Ce visir quelquefois cherchoit la solitude ; 
Cet hermite'aux yisirs alleit faire sa cour. 

Si j'osois ajouter au mot de l'interprète , 
J 'inspirerois ici l'amour de la retraite : 
Elle offre à ses amants des biens sans embarras ^ 
Biens purs , présents du ciel , qui naissent sons les pas. 
Solitude, on je trouve une douceur secrète. 
Lieux que j'aimai toujours , ne pourrai=je jamais r 
Loin du monde'et du bruit, goûter l'ombre et le finis. 
Oh ! qui m'arrêtera sous vos sombres asyles ! 
Quand pourront les neuf sœurs , loin des conrs et des 

villes, , 
M'occuper tout entier, et m*apprendre des cieiix 
Les divers mouvements inconnus à nos yeux. 
Les noms et, les vertus de ces clartés errantes 
Par qui sont nos destins et nos mœurs différentes ! 
Que si je ne suis né pour de si grands projets , 
Du moins que les ruisseaux m'offrent de doux objets.' 
Que je peigné en mes vers quelque rive fleurie î 
La Parque à filets d'ot n'ourdira point ma vie , 
Je ne dormirai point sous de riches lambris: 
Mais voit=on que le somme en perde de son prix? 
En est=il moins prc^^Mfd, et moins plein de délices.' 
.Te lui voue au désert de nouveaux sacrifices. 
Quand le moment viendra d'aller trouver les morts, 
J'aurai vécu sans soins, et mourrai sans remords. 
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V. Le Lion, le Singe, et les deux Anes. 

J-Js lion, ponr bien gonvemer , 

Tonlant apprendre la morale , 

Se fit, un beau jour , amener 
Le singe, maitre^èssarts chez la gent animale. 
La première leçon que donna le régent 
Fut celle=cL : Grand roi , pour régner sagement 

n faut que tout prince préfère 
Le zeje de Fétat à certain mouvement 

Qu'on appelle communément 

Amour=propre ; car c'est le perc , 
' C'est Tanteur de tous les dcfauts 

Que Ton remarque aux animaux. 
Vouloir que de tout point ce sentiment vou« quitte. 

Ce n'est pas chose si petite 

Qu'on en Tienne à botit en un jour : 
C'est beaucoup de pouvoir modérer cet amour. 

Par=]à votre personne auguste 

N'admettra jamais rien en soi 

De ridicule ni d'injuste. 

Donnesmoi , repartit le roi , 

Des exemples de l'un et l'autre. 

Toute espèce , dit le docteur , 

Et je commence par la nôtre , 
Toute profession s^estime dans son cœur , 
' Traite les autres d'ignorantes , 

Les qu£difie impertinentes ; 
Et semblables discours qui ne nous content rien. 
X'amoni^propre , an rebours , fait qu'au degré suprcme 
On porte ses pareils ; car c'est un bon moyen 

De s'élever aussi soi-même. 
De tout ce que devras j 'argumente très bien 

8« 
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Qa'ici»bas maint talent n*est que pare giinuice. 
Cabale, et certain art de de faire valoir, 
Mieux ^n des ignorants que des gens de savoir. 

L'antre jour , suivant à la trace 
Deux ânes qui, prenant tonr^=tour renoensoir , 
Se louoient toaM=tour , comme c*est la manière, 
.l 'ouïs que Ton de^ deux dispit à son confrère : 
Seigneur , trouvez^vous pas bien injuste et bien sot 
L'homme, cet animal si parfait? Il profane 

Notre auguste nom, traitant d*âne 
Quiconque est ignorant, d'esprit lourd, idiot : 

U abuse encore d'un mot. 
Et traite notre rire e^ ^os discours de braire. 
Les humains sont plaisants de prétendre exceller 
Pars4e§sus nous! Non, i^on; c'est à vous.de parler, 

A leurs orateurs de se taire : 
Voilà les vrais braillards. Mais laissons la ces gens : 

Tou? in'entendez , je vous entends ; 

Il suffit. Et quant aux merveilles 
Dont votre divin chant vient frapper les oreilles , 
Philomele est, an prix, noyice dans éet art : 
Tous surpassez Lambert. L'antre baudet repart : 
Seigneur, j'admire eu vous des qualités paièilles. 
Ces ânes, non contents de s'être aipsi grattés , 

S'en allèrent dans les cités 
L'un l'antre se prôner : chacun d'eux croyoit fidre , 
En prisant ses pareils, une fort bonne af&ire. 
Prétendant que l'honneur en reyiendroit sur lui. 

J'en connois beaucoup aujourd'hui. 
Non parmi les baudets, mais parmi les puissances , 
Que le ciel voulnt mettre en de plus hauts degrés , 
Qui changeroient entre eux les simples excellences. 

S'ils osoient, en des majestés. 
{l'en dis pent=étre plus qu'il ne faut, et suppose 
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Qae votre majesté gardera le seçi*çt, 
aie avoit souhaité d'apprendre qtielque trait 

Qui lui iît voir , entre autre chose , 
L^amourspropre donnant du ridicule 9ux gens. 
L'injuste aura son tour : il y faut plus de temps. 
Ainsi parla ce singe. On ne m*a pas su dire 
S'il traita l'autre point, car il est délicat; 
Et jiotre inaîtresès=arts, qui n'étoit pas un fat, 
Regardoit jce lion comme un terrible sire. 



V I, Le Loup et h Renard- 

IVIais d'on vient qu'au reuardKsope accorde un point. 
C'est d'ei^celler en tours pleine de matoiserie? 
.l 'en cherche la raison , et ne la trouve point. 
Quand le loup a besqin de défendre sa vie , 

Ou d*attaquer celle d^autrui , 

N'en saitiàl pfis autant que lui ? 
Je crois qu'il en sait plus; et j'oserois pentrétre 
Avec quelque raison contredire mon maitce. 
Voici pourtant un cas on tout l'honneur échut 
A l'hôte des terriers. Un soir il apperçut 
La lune au fond d'un puits : l'orhiculaire image 

Lui parut un ample fromage. 

Deux seaux alternativement 

Puisoient le liquide élément: 
IVotre renard, pressé par une faim canine , 
S'accommode en celui qu'au haut de la machine 

L'autre seau tenoit suspendu. 

Toilà l'animal descendu , 

Tiré d'erreur, mais fort en peine. 

Et voyant sa perte prodbaine : 
.Car comment remonter, si quelque autre afïaméf 

De la m^me image changé. 
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£t succédant à sa misère , 
Par le même chemin ne le tiroit d'affairer 
Deux joars s'étoient passés sans qn'ancun Tint aa 

puits. 
Le temps, qni tonjour» marche , avoit pendant dettx 
nnits 
Echancré, selon Tordinaire , 
De Tastre aa front d'argent la face circnlaire. 
Sire renard étoit désespéré. 
Compère lonp , le gosier altéré , 
Passe par=U : l'antre dit : Camarade , 
•Te Tons veux régaler; voye«=vons cet objet ? 
C'est an fromage exquis. Le dieu Faune l'a iait : 
La vache lo donna le lait. 
Jupiter, s'il étoit malade , 
Reprendroit l'appétit en tâtanf d'un tel mets. 

.T'en ai mangé cette échancrure ; 
Le reste vous sera safdsante pâture. 
Descfndez dans un seau que j'ai là mis exprès 
Bien qu'au moins mïil qu*il puHl ajustât Thistoiee, 

Le loup fut un sot de le croire : 
Il descend; et son poids , emportant l'autre part, 
Reguinde en haut maître renard. 

Ne nous en moquons point . nous nous laissons sédnii^ 
Sur aussi peu de fondement; 
Et chacun croit fort aisément 
Ce qu'il craint et ce qu'il désire. 



VII. Le Paysan du Danube, 

Il ne faut point juger des gens sur l'apparence. 
Le conseil en est bon; mais il n'est pas nouveau 



Jadis rerrear4u souriceau 
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Me servit à prouter le discours que j'avance : 

J 'ai, pour le fonder à présent , 
Le bon Spcrate, Esope, et certain paysan 
Des riyes du Danabe^^ homme dont Marc Aurele 

Nous fait on portrait fort fidèle. 
On cônnoit les premiers: quant-à l'antre, voici 

Le personnage en raccourci. 
Son menton nonrrissoit nne barbe touffue ; 

Toute sa personne velUe 
Représentoit un ours, mais.un ours mal léché : 
Sous un sourcil épais il avoit l'oeil caché , 
Le regard de travers, nez tortu , grosse lèvre , 

Portoit sayon de poil de chèvre , 

Et ceinture déjoues marins. 
Cet homme ainsi bâti fut député des villes 
Que lave le Danube. Il n'étoit point d'asyks 

Oà l'avarice des Romains 
Ne pénétrât alors et ne portât les mains. 
Le député vint doUc, et fit cette harangue : 
Romains, et vous Sénat assis pour m'écouter , 
Je supplie avant tout les dieux de m'assister : 
Teuillent les immortels , conducteurs de ma langue , 
Que je ne dise rien qui doive être repris ! 
Sans leur aide il ne peut entrer dans les esprits 

Que tout mal et toute injustice : 
Faute d'y recourir on viole leurs lois. 
Témoin nous que punit la romaine avarice : 
Rome est, par nos forfaits, plus-que par ses exploits. 

L'instrument de notre suppUce. 
GnôgneE, Romains, craignez que le ciel quelque jour 
Ne transporte chez vous les pleurs et la misère ; 
Et mettant en nos mains , par un juste retour , 
Les armes dont se sert sa vengeanee sévère , 

n ne vous fasse , en sa colère , 

Nos esclaves i votre tour. 
Et pourquoi sommes=nous les vôtres? Qu'oïl xnfi <^® 



,4a FABLE S. 

En quoi vous valez mieux que cêut peuples divers. 

Qaù. droit vous a rendus maîtres de l'univers? 

Pourquoi venir troubler une innocente vie? 

NousCnltivionsenpaixd'heureuxcbamps;etnosiiiaiiu 

Etoient propres aux. arts ainsi qu'au labourage. 

Qu'avez=vous appris aux Germains? 

Ils ont l'adresse et le courage : 

S'ils ayoient eu l'avidité , 

Comme vous, et la violence, 
Peut=étre en votre place ils auroient la poissanoe. 
Et sauroient en user sans inhumanité. 
Celle que vos préteurs ont sur nous exercée 

N'entre qu'à peine en la pensée. - 

La majesté de vos autels 

£lle=méme en est ofTensée ; 

Car sachez que les immortels 
Ont les regards sur nous. Grâces à vos exemples , 
Ils n'ont devant les yeux que des objets d'horreur. 

De mépris d'eux et de leurs temples, 
D'avaripe qui va jusques à la fureur. 
Rien ne suffit aux gens qui noue viennent de Roaie : 

La terre et le travail de l'homme 
Font pour les assouvir des efforts superflus. 

Retirez^les : on ne veut plus 

Cultiver pour eux les campagnes. 
Nous quittons les cités , nous fuyons aux montagnes; 

Nous laissons nos cfieres compagnes , 
Nous ne conversons plus qu'avec des ours affreux. 
Découragés de mettre au jour des malheureux, 
Ut de peupler, pour Rome, un pays qu'elle oppiine. 

Quant à nos enfants déjà nés , 
Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt bornés: 
Vos préteurs an malheur nous font joindre le crime. 
Retirezsles: ils ne nous apprendront 

Que la mollesse et que le vice; 

Les Germains comme eux deviendront 
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Gens de rapine et d'avarice. 
C*est tout ce que j'ai vu dans Home à mon abord. 

N 'a=t=on point de présent à faire , 
Point de pourpre à donner ; c'est en vain qu'on esper» 
Quelque refuge aux lois: encor leur ministère 
A::t=il mille longueurs. Ce discours un peu fort 

Doit commencer à tous déplaire. 

Je finis. Punissez de mort 

Une plainte un peu trop sincère. 
A ces mots, il se couclie : et chacun étonné 
Admire le grand cœur , le bon sens , l'éloquence 

Du sauvage ainsi prosterné. 
On le créa patrice ; et ce fut la vengeance 
Qu'on crut qu'un tel discours méritoit. On choisit 

D'autres préteurs; et par écrit 
lie sénat demanda ce qu'avoit dit cet homme , 
Pour servir de modèle aux parleurs à venir. 

On ne sut pas loug^temps à Rome 

Cette éloquence entretenir^ 



VIII. Le Vieillard et les trois Jeunes 
Hommes. 

U w octogénaire plantoit. 
Passe encor de bâtir ; mais planter à cet âge ! 
Disoieat trois jouvenceaux, enfants du voisinage : 

Assurément il radotoit. 

Car, au nom des dieux, je vous' prie, 
Qod fruit de ce labeur pouvez^vous recueillir? 
Autant qu'un patriarche il vous fandroit vieillir. 

A quoi bon charger rotre vie 
Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous? 
Ne songez désprmûs qu'à vos erreurs passées : 
Quittez le long ^spoir et le» vastes pensées ; 
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Tout cela ne convient qu'à nous. 

n ne convient pas à yous>mémes , 
Repartit le vieillard. Tont établissement. 
Yiçnt tard et dure pen La main des Parqnes blâmes 
De vos jours et des miens se jone également. 
Nos teirmes sont pareils par leur courte durée. 
Qui de nous des clartés de la, voûte azurée 
Doit jouir le dernier? Est^il aucun moment 
Qui vous puisse assurer d*nn second seulement ? 
Mes arriere«neveux me devront cet ombrage : 

Hé bien! défendez^vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d*aatmi.^ 
Cela même est un fruit que je goûte aujourd'hui : 
J'en pois jooïr demain, et quelques jours encore; 

Je puis enfin compter l'aurore 

Plus d'une fois sur vos tombeaux. 
Le vieillard eut raison: l'un des trois jouvenceaux 
Se noya dès le port, allant à l'Amérique; 
L'autre, a£n de monter aux grandes dignités 
Dans les emplois de Mars servant la républiqae. 
Par un coup imprévu vit ses jdurs emportés ; 

Le troisième tomba d'un arbie 

Que lui=méme il voulut enter : 
Et pleures du vieillard, il grava sur leur marbre 

Ce que je Viens de raconter. 



I X. Les Souris et le Chat-huant. 

JL L ne faut jamais dire aux gens , 
Ecoutez un bon mot, oyez une merveille. 

Savez=vou» si les écoutants 
En feront une estime à la v^tre pareille? 
Voici pourtant un cas qui peut être excepte : 
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Je le maintiens prodige , et tel que d'une fable 
n a l'air et les traits , encor que véritable. 

On abattit un pin pour son antiquité, 
Vieux palais d'un hibou , triste et sombre retraite 
De l'oiseau qu'Atropos prend pour son interprète. 
Dans son tronc caverneux, et miné par le temps , 

liOgeoieut , entre autres habitants , 
Force souris sans pieds , tontes rondes de graisse. 
L'oiseau les nourrissoit parmi des tas de blé , 
Et de son bec avoit leur troupeau mutilé. 
Cet oiseau raisonnoit , il faut qu'on le confesse. 
En son temps, aux souris le compagnon chassa : 
lies premières qu'il prit du logis échappées , 
Pour y remédier , le drôle estropia 
Tout ce qu'il prit ensuite ; et leurs jambes coupées 
Firent qu'il les mangeoit k sa commodité , 

Aujourd'hui l'une et demain l'antre. 
Tout manger à^la^fois , l'impossibihté 
S'y trouvoit, joint aussi le soin de sa santé. 
Sa prévoyance alloit aussi loin que la nôtje : 

EUe alloit jusqu'à leur porter 

Yivres et grains pour subsister. 

Puis, qu'un cartésien s'obstine 
A traiter ce hibou de montre et de machine l 

Quel ressort lui pouvoit donner 
Le conseil de tronquer un peuple mis en mue ? 

Si ce n'est pas là raisonner , 

La raison m*est chose inconnue. 

Voyez que d'arguments il Ht : ^ 

Quand ce peuple est pris , il s'enfuit ; 
Donc il faut le croquer aussitôt qu*on le happe. 
Tout! il est impossible. Et puis pour le besoin 
N'en dois«je point garder? Donc il faut avoir soin 

De le nourrir sans qu'il échappe. 
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Mais comment? Otons=ltii les pieds. Or tronvez^moi 
Chose par les humains à sa fin mieux condoite ! 
Quel autre art de penser Aristote et sa suite 
Euseignent=ils, par votre foi? ( i ) 



EPILOGUE. 

Vx^KST ainsi que ma muse , auxhords d'une onde pure , 

Traduisoit en langue des dieux 

Tout ce que disent sous le» deux 
Tant d'êtres empruntant la voix de la nature. 

Truchement de peuples divers , 
Je les faisois servir d'acteurs en mon ouvrage : 

Car tout parle dans l'univers ; 

Il n'est rien qui n'ait son langage. 
Plus éloquents chez eux qu'ils ne sont dans mes vers, 
Si cenx que j'introduis me trouvent peu fidèle. 
Si mon œuvre n'est pas un assez bon modèle , 

J'ai du moins ouvert le chemin : 
D'antres pourront y mettre une dernière main. 
Favoris des neuf sœurs , achevez l'entreprise : 
Donnez mainte leçon que j'ai sans doute omise ; 
Sous ces inventions il faut l'envelopper. 
Mais vous n'avez que trop de quoi vous occuper : 
Pendant le doux emploi de ma muse innocente , 

(i) Ceci n*est point une fahle ; et la chose , quoique 
merveilleuse et presq[ue incroyable , est véritablement 
arrivée. J*ai peut-être porté trop loin Ta prévoyance do 
ce hibou , car je ne prétends pas établir dans les bétes 
un progrès de raisonnement tel que celui-ci : mais ces 
exagérations sont permises à la poésie, sur-tout dans la 
n^miere d'écrire dont je me sers 
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Xoais domte ITarope ; et , d'ane main puisunte , 
II conduit à leur fin les plus nobles projets 

Qn'ait jamais formés nn monarque. 
Fayons des neuf sœurs, ce sont lA des sujets 

Yainqnears du temps et de la parque. 



viir DU oirziBMi litre. 



A MONSEIGNEUR 
LE DUC DE BOURGOGNE. 



M 



OHSSIGITEUR, 



Je ne ptiis employer, pour mes fables, de proteo 
tion qui me soit plus glorieuse que la vôtre. Ce goût 
exquis et ce jugement si solide que vous faites paroi: 
tre dans toutes choses au-delà d'un âge où à peine les 
autres princes sont=ils touchés de ce qui les envi=> 
ronne avec le plus d^éclat; tout cela, joint an devoir 
de vous obéir et à la passion de vous plaire, ni*aobUa 
gé de vous présenter un ouvrage dont l'original a été 
radiiiiration de tous les siècles, aussi^bien que celle 
àê tous les sages. Vous m'avez même ordonné de 
continuer; et, si vous me permettez de le dire, il y a 
des sujets dont je vous suis redevable , et où vous 
avez jeté des grâces qui ont été admirées de tout le 
monde. Nous n'avons plus besoin de consulter ni 
Apollon, ni les Muses, ni aucune des divinités du 
Parnasse : elles se rencontrent toutes dans les pré- 
sents que vous a faits la nature, et dans cette science 
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de bien juger les ouvrages de l'esprit, à quoi vous 
joignez déjà celle de connoitre toutes les règles qui 
y conviennent. Les fables d'Esope sont une ample 
matière pour ces talents; elles embrassent toutes sor^ 
tes d'événements et de caractères. Ces mensonges sont 
proprement une i^niere d'histoire on on ne flatte 
personne. Ce ne sont pas choses de peu d'impor» 
tance que ces sujets : les animaux sont les précepteurs 
des hommes dans mon ouvrage. Je ne m'étendrai pas 
davantage là=dessus: vous yoyez mieux que moi le 
profit qu'on en peut tirer. Si vous vous connoissez 
maintenant en orateurs et en poètes , vous vous con= 
noîtrez encore mieux quelque joi^r en bons politiques 
et en bons généraux d'armée; et vous vous trompe» 
rez aussi peu au choix des personnes , qu'au mérite 
des actions. Je ne suis pas d'un âge à espérer d'en 
être témoin. Il faut que je me contente de travailler 
sous vos ordres. L'envie de vous plaire me tiendra 
lieu d'une imagination que les ans ont affoiblie : 
quand vous souhaiterez quelque fable , je la trouverai 
dans ce fonds-là. Je voudrois bien que vous y jmsm 
siez trouver des louanges dignes du monarque qui 
fait maintenant le destin de tant de peuples et de na> 
tions, et qui rend toutes les parties du monde atten» 
tives à ses conquêtes, à ses victoires, et à la paix qui 
semble se rapprocher , et dont il impose les conditions 
avec toute la modération que peuvent souhaiter nos 
ennemis. Je me le figure comme un conquérant qui 
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yeat mettre des bornes à sa gloire et à sa puissance, 
et de qui on pourroit dire , à meilleur titre qii*on ne 
l'a dit d'Alexandre, qu'il va tenir les états de Tanis 
Ters , eu obligeant les ministres de tant de princes de 
s*assembler pour terminer une guerre qui ne peut 
être que ruineuse à leurs maîtres Ce sont des sujets 
au-dessus de nos paroles : je les laisse à de meO= 
leures plumes que la mienne; et suis avec un pros 
fond respect. 



MozrsEZGirsvK, 



YOtre très humble, très obéissant, 
et très fidèle serviteur , 

De li Fozttjlihe. 



LIVRE DOUZIEME. 



FABLE PREMIERE. 

Les Compagnons d'Ulysse. 

A MGK LE DUC DE BOURGOGNE. 

Jl RINCE, runique objet du soin des immortels. 
Souffrez que mon encens parfume vos autels. 
Je vous offre un peu tard ces présents de ma muse : 
Les ans et les travaux me serviront d'excuse. 
Mon esprit diminue: au lieu qu'à chaque instant 
On apperçoit le vôtre aller en augmentant; 
Il ne va pas , il court ; il semble avoir des ailes. 
Le héros dont il tient des qualités si belles 
Dans le métier de Mars brûle d'en faire aut^Q| ; 
Il ne tient pas à lui que, forçant la victoire , 

Il ne marche à pas de géant 

Dans la caitiere de la. gloire. 
Quelque dieu le retient : c'est notre souverain , 
Lui qu'un mois a rendu maître et vainqueur du Rhin 
Cette rapidité fut alors nécessaire j 
Peut=être elle seroit aujourd'hui téméraini» 
Je m'en tais : aussi=bieR les Ris et les Amours 
Ne sont pas soupçonnés d'aimçr les longs discours. 
De ces sortes de dieux votre cour se compose ; 
Ils ne vous quittent point Ce n'est pas qu'aprrs tout 
D'autres divinités n'y tiennent le haut bout : 
Le sens et la raison y règlent toute chose. 



i5a FABLE^. 

Consultez ces derniers sur un fait où les Grecs ^ 

Imprudents et peu circonspects, 

S*abandonneiynt à des charmes 
Qui métamorpliosoient en bétes les humains. 

Les compagnons d'Ulysse , après dix ans d'alarmes , 
Erroient au gré du vent, de leur sort incertains. 

Us abordèrent un rivage ' 

On la fille du dieu du jour, 

Gircé, tenoit alors sa cour. 

Elle leur fit prendre un breuvage 
Délicieux , mais plein d'un funeste poison. 

D'abord ils perdent la raison ; 
Quelques moments après , leur corps et leur visage 
Prennent Vair et les traits d'animaux difTérents : 
Les voilà devenus ours, lions , éléphants ; 

Les nus sous une masse énorme , 

Les autres soUs une autre forme ; 
Il s'en vit de petits, exemplum ut talpa. 

Le seul Ulysse en échappa ; 
Il sut se défier de la liqueur traîtresse. 

Comme il joignoit à la sagesse 
La raine d'un héros et le doux entretien , 

n fit tant que l'enchanteresse 
Prit un autre poison peu différent du sien. 
Une déesse dit tout ce qu'elle a dans l'ame : 

4 CeUe=ci déclara sa flamme« 
Ulysse étoit trop fin pour ne pas profiter 

D'une pareille conjoncture : 
Il obtint qu'on rendroit à ses Gnecs leur figure. 
Mais la voudront=ils bien , dit la nymphe , accepter? 
Allez le proposer de ce pas à la troupe. 
Ulysse y court, et dit: L'empoisonneuse coupe 
A son remède encore; et je viens vous l'offrir ; 
Cliers amis, voulez=vous hommes redevenir? 

Ou vous rend déjà la parole. 
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Le lion dit, pensant rugir. 

Je n'ai pas la tête si folle : 
Moi renoncer aux dons que je viens d'acquérir ! 
J'ai griffe et dents, et mets en pièces qui m'attaque: 
Je suis roi; deyiendrai=je un citadin d'Itliaque ! 
Tu me rendras peut=étre encor simple soldat ; 

Je ne veux point changer d'état. 
Ulysse du lion court à l'ours : Eh î mon frère , 
Comme te voilà fait! je t'ai vu si joli .' 
Ah! vraiment nous y voici, 
Keprit l'ours à sa manière : 
Comme me voilà fait! comme doit être un ours. 
Qui t'a dit qu'une forme est plus belle qu'une autre? 

E5t=ce à la tienne à juger de la nôtre ? 
Je m'en rapporte aux yeux d'une ourse mes amours. 
Te déplais=je? va=t'en; suis ta route, et me laisse 
Je vis libre , content , sans nul soin qui me presse ; 

Et te dis tout net et tout plat ; 

Je ne veux point changer d'état. 
Le prince grec au loup va proposer l'affaire ; 
niai dit, au hasard d'un semblable refus : 

Camarade , je suis confas 

Qu'une jeune et belle bergère 
Conte aux échos les ap|»étits gloutons 

Qui t'ont fait manger ses moutons. 
Autrefoiâ on t'eut wu sauver sa bergerie : 

Tu Aenois une honnête vi;;. 

Quitte ces bois, et redevien. 

Au lieu de loup, homme de bien. 
En cst=il? dit le loup : pour moi, je n'en vo& guère. 
Tu t'en viens me traiter de bête carnassière ; 
Toi qui parles, qu'es=tu? N'auriez=vous pas, sans luoi , 
Mangé ces animaux que plaint tout le village? 

Si j'étois homme , par ta foi , 

Aimerois=je moins le carnage ? 
Pour an mot quelquefois vous vous étranglez tous: 

9- 
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Ne vous Atesavous pas Tim à l'autre des loups? 

l'ont bien considéré, je te soutiens en somme 

Que, scélérat pour scélérat , 

n vaut mieux être un loup qu'un homme : 

Je ne veux point changer d'état. 
Ulysse fit â tous une même semonce : 

* Chacun d'eux fit même réponse. 

Autant le grand que le netit. 
La liberté , les bois , suivre leur appétit , 

G'étoit leurs délices suprêmes : 
Tous renonçoient au los des belles actions. 
Us crpyoient s'affranchir suivant leurs passioiis : 

Ils étoient esclaves d'eux=mêmes. 

Prince, j'aurois voulu vous choisir un sujet 
Où je pusse mêler le plaisant à l'utile : 

C'étoit sans doute un beau projet. 

Si ce choix eut été facile. 
Les compagnons d'Ulysse enfin se sont offerts: 
Ils ont force pareils en ce bas univers. 

Gens à qui j'impose pour peine 

Votre censure et votre haine. 



I I. Le Chat et les deux Moineaux. 

A MGR LE DUC DE BOURGOGNE. 

Un chat, contemporain d'un fort jeune moineau, 
Fut logé près de lui dès l'âge du berceau : 
lia cage et le panier avoient mêmes pénates* 
Le chat étoit souvent agacé par l'oiseau : 
L'un s'escrimoit du bec; l'autre jouoit des psittes. 
Ce dernier toutefois épargnoit son ami.. 
Ne le corrigeant qu'à demi ; 
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Il se fat fait un grand scrnpnle 

D'armer de pointes sa férule. 

Le passereau , moins circonspect , 

Lui donnoit force coups de bec. 

En sage et discrète personne , 

Maître chat excusoit ces jeux : 
Entre amis il ne faut jamais qu'on s'abandonne 

Aux traits d'un courroux sérieux. 
Comme ils se connoissoient tous deux dès leur bas iigc, 
Une longue babitude en paix les maintcnoit ; 
Jamais en vrai combat le jeu ne se tournoit ; 

Quand un moineau du voisinage 
S'en vint les visiter , et se fit compagnon 
Du pétulant Pierrot tt du sage Raton. 
Entre les deux oiseaux il arriva querelle 

Et Raton de prendre parti : 
Cet inconnu , dit=il, nous la viei^t donner belle , 

D'insulter ainsi notre ami •' 
Le moii\cau du voisin viendra manger le QÔtre ! 
Non, de par tous les cbats ! Entrant lors au couibat, 
Il croque l'étranger. Vraiment, dit maître cbat , / 
JLes moineaux ont un goût exquis et délicat l 
Otte réILexipn fit aussi croquer l'autre. 

Quelle morale puis=je inférer de cm fait? 

Sans cela , toute fable est un œuvre imparfait. 

J'en crois voir quelques traits; mais leiir ombre m'a= 

buse. 
Prince , vous les aurez incontinent trouvés : 
Ce sont des jeux pour vous, et nonpoint pour ma muse; 
Elle ei se» sœurs n'ont pas l'esprit que vous avez. 
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I 1 L Le Thésauriseur et le Singe. 

\j N homme accamuloit. On sait que cette erreur 

Va souvent jusqu'à la fureur. 
CeluUci ne songeoit que ducats et pistoles. 
Quand ces biens sont oisifs , je tiens qu'ils sont frivoles* 

Pour sûreté de son trésor 
Notre avare habitoit un lieu dont Ampbitrite 
Défendoit aux voleurs de toutes parts l'abord. 
Là, d'une volupté selon moi fort petite, 
Et selon lui fort grande , il entassoit toujours 

Il passoit les nuits et les jours 
A compter, calculer, supputer sans relâche, 
Calculant, supputant, comptant comme à la tache « 
Car il trouvoit toujoui^s du mécompte à son fait. 
Un gros singe , plus sage , à mon sens , que son maître , 
Jetoit quelques doublons toujours par la fenêtre , 

Et rendoit le compte imparfait : 

La chambre bien cadenassée 
Pcrmettoit de laisser l'argent sur le comptoir. 
Un beau jour don Bertrand se mit dans la pensée 
D'en faire un sacrîiîce au liquide manoir. 

Quant à moi , lorsque je compare 
Les plaisirs de ce singe à ceux de cet avare , 
Je ne sais bonnement auquel donner le prix : 
Don Bertrand gagneroit près de certains esprits ; 
Les raisons en seroient trop longues à déduire* 
Un jour donc l'animal, qui ne songeoit qu'à nuire ^ 
Détachoit du monceau , tantôt quelque doublon^ 
^ Un jacobus , un ducaton , 

Et puis quelque noble à la rose ; 
£[)^nvoit«on adresse et sa force à jeter 
C*s morceaux de métal, qui se font souhaiter 



LIVRE XI I. . 157 

Par les hnmains snr tonte chose. 

S'il a'avoit entendu son compteur à la fin 
Mettre la clef dans la serrure , 

Les ducats auroient tous pris Jie même chemin , 
Et couru la même aventure ; 

Il les auroit fait tous voler jusqu'au dernier 

Dans le gouffre enrichi par maint et maint naufrage. 

Dieu veuille préserver maint et maint fînanciei 
Qui n'en fait pas meilleur usage ! 



I T. Les deux Chèvres, 

VJ i s que les chèvres ont brouté , 
.Certain esprit de liberté 
Leur fait chercher fortune : elles vont en voyage 
Vers les endroits du pâturage 
Les moins fréquentés des humains. 
Là, s'il est quelque Ken sans route et sans chemins , 
Un rocher, quelque mont pendant en précipices, 
C'est ott ces dames vont promener leurs caprices : 
Rien ne peut arrêter cet animal grimpant. 
Deux chèvres donc s'émancipant , 
Toutes deux ayant patte blanche. 
Quittèrent les bas prés , chacune de sa part : 
L'une vers l'autre alloit pour quelque bon hasard. 
Un ruisseau se rencontre , et pour pont une planche. 
Deux belettes à peine auroient passé de front 

Sur ce pont : 
D'ailleurs, l'onde rapide et le ruisseau profond 
Dévoient faire trembler de peur ces amazones. 
Malgré tant de dangers, l'une de ces personnes 
Pose un pied sur la planche, et l'autre en fait autant. 
Je m'imagine voir, avec Louis le Orand, 
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Philippe Quatre qui s'avance 

Dans risle de la Conférence. 

Ainsi s'avançoient pas à pas , 

^ez à nez , nos aventurières , 

Qui , toutes deux étant fort lîeres . 
Vers le milieu du pont ne se voulurent pas 
L'une à l'antre céder. Elles avoient la gloire 
De compter dans leur race , à ce que dit l'histoire 
L'une, certaine chèvre , au mérite sans pair , 
Dont Polyphême fit présent à Galatée ; 

Et l'autre la chèvre Amalthée 

Par qui fut nourri Jupiter. 
Faute de reculer, leur chute fut commune : 

Toutes deux tombèrent dans l'eau. 

Cet accident n'est pas nouveau 
Dans le chemin de la fortune. 
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qui avoit demandé a M. de la Fontaine une 
fable qui f lit nommée Le Chi.t et j^jl Sourjs. 

J: ôUR plaire au jeune prince à qui la Renommée 

Destine un temple en mes écrits , 
Comment composerais) e une fable nommée 
Le chat et la souris? 

Dois=je représenter dans ces vers une Belle 
Qui, douce en apparence, et toutefois crueUe, 
Va se jouant des cœurs que ses charmes ont pris 
Comme le chat de la sourisl 
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Prendraije pour sujet les jenx de la Fortune? 
B.ien ne loi conyient mieux : et c*est chose commnne 
Qae de loi yoir traiter cenx qu'on croit ses amis 
Gomme le chat fait la souris^ 

Introduiraisje un roi qu'entre ses fayoris 
Elle respecte seul, roi qui fixe sa roue. 
Qui n*est point empêché d'un monde d*ennemis , 
£t qui des plus puissants , quand il Ini plaît , se joue 
Comme le chat de la souris? 

Mais insensiblement, dans le tour que j*ai pris, 
Mon dessein se rencontre; et, si je ne m'abuse. 
Je pourrois tout gâter par de plus longs récits : 
Le jeune prince alors se joueroit de ma muse 
Comme le chat de la souris. 

y. Le "vieiix Chat et la jeune Souris, 

U ifz jeune souris , de peu d'expérience , 

Crut fléchir un yieux chat, implorant sa clémence. 

Et payant de raisons le Raminagrobis : 

Laissezsmoi yiyre ; une sonris 

De ma taille et de ma dépense 

Estselle à charge en ce logis? 

Affamerois-je, à yotre ayis, 

L'hâte, l'hôtesse , et tout leur monde ? 

D'un grain de blé je me nourris : 

Une noix me rend toute ronde. 
A présent je sois maigre ; attendez quelque temps : 
Réservez ce repas a messieurs vos enfants. 
'Ainsi parloit au chat la sonris attrapée. 

L'autre Ini dit : Tu t'es trompée : 
Estsce à moi que l'on tient de semblables discours ? 
Tu gagnerois autant de parler à des sourds. 
Chat, et^vicux, pardonner! cela n'arrive gueres. 
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Selon ces lois , descends là=ba'« , 
Meurs, et v^=t'«n tout de ce pas 
Haranguer les sœurs filandicres : 

Mes enfants trouveront assez d'autres repas. 
Il tint parole. Et pour ma fable 

Toici le sens moral «^ui peut y convenir : 

La jeunes^ se flatte , et croit tout obteiiir ; 
La vieillesse est impitoyable. 



V I. Le Cerf malade. 

JLiW pays plein de cerfs un cerf tomba malade. 
Incontinent maint camarade 

Accourt à son grabat le voir , le secourir, 

Le consoler du moins : multitude im|)0ftùne. 
Eh ! messieurs , laissez=moi mourir : 
Permettez qu*en forme commune 

La parque m'expédie , et finissez vos jplenrs. 
Point du tout : les consolateurs 

De ce triste devoir tout au long s'acquittèrent, 
Quand il plut à Dieu s'en allèrent • 
Ce ne fut pas sans boire un coup , 

C'est:--à=dire sans prendre un droit de pâturage. 

Tout se mit à brouter les bois du voisinage. 

La pitance du cerf en déchut de beaucoup. 
Il ne trouva plus rien à frire : 
D'un mal il tomba dans un pire , 
Et se vit réduit à la fin 
A jeûner et mourir de faini. 

Il en coûte à qui tous réclame , 
Médecins du corps et de l'ame ! 
O temps ' A mœurs ! j'ai beau crier , 
Tout le monde se fait payer. 
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VII. La Chauve=Souris , le Buisson, et le 
Canard. 

Xj £ boisson, ]fi ctnard , et la clianYe=sonrls , 

Voyant tous trois qu'en leur pays 

Us faisoient petite fortune, 
Vont trafiquer au loin^et font bourâe commune. 
Ils avoient des comptoirs, des facteurs, des agents 

Non moins soigneux qu'intelligents , 
Des registres exacts de mise et de recette. 

Tout alloit bien : quand leur emplette , ^ 

En passant par certains endroits 

Remplis d'écueils et fort étroits , 

Et de trajet très difncile, 
Alla tout emballée au fond des magasins 

Qui du Tartare sont voisins. 
Notre trio poussa maint regret inutile ; 

Ou plutôt il n'en poussa point : ' 
Le plus petit nuurcliand est savant sur ce point ; 
Pour sauver son crédit , il faut cacher sa perte. 
Celle que, par riiuilbeur, nos gens avoient soufferte 
Ne put se réparer: le cas fut découvert. 
Les voilà sans crédit ,Sans argent , sans i*essource , 

Prêts à porter le bonnet vert. 

Aucun ne leur ouvrit sa bourse. 
Et le sort principal, et les gros intérêts. 

Et les sergents , et les procès , 

Et le créancier à la porte 

Dès devant la pointe du jour , 
N'occupoient le trio qu'à chercher maint détour 

Pour contenter cette cohorte. 
Le buisson accrochoit les passants à tous coups. 
Messieurt, leur disoit=il, de grâce, apprenez=uous 
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En quel lieu sont les marchandisea 
Que certains gouffres nous ont prises. 

Le plongeon sous les eaux s'en alloit les chercher. 

L'oiseau cliauve=souris n'osoit plus approcher 
Pendant le jour nuUe demeure: 
Suivi de sergents à toute heure 
En des trous il s'alloit cacher^ 

.le connois maint dettear , qui n'est ni souris^chauTe , 
Ni buisson , ni canatd , ni da«s tel cas tomhé , 
Mais simple grand seigneur, qui tous les jours se sauve 
Par un escaher dérobé. 



VII L La querelle des Chiens et des Chats, 
et celle des Chats et des Souris 

Xja. Discorde a toujours régné dans l'univers; 
Notre monde en fournit mille exemples divers : 
Chez nous cette déesse a plus d'un tributaire. 

Commençons par les «déments : 
Vous serez étonnés de voir qu'à tous moments 

Ils seront appointés contraire. 

Outre ces quatre potentats , 

Combien d'êtres de tous états 

Se font une guerre étemelle \ 

Autrefois un logis plein de chiens et de chats , 
Par cent arrêts rendus en forme solemnclle , 

Vit terminer tous leurs débats. 
Le maître ayant réglé leurs emplois , leurs repas , 
Et menacé du fouet quiconque auroit querelle , 
Ces animaux vivoient entre eux comme cousins. 
Cette union si douce, et presque fraternelle, 

Edifloit tous les voisins. 
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Bnfin elle cessa. Quelque plat de potage. 
Quelque os, par préférence , à quelqu'un d'eux donné, 
Fit que l'autre parti s'en yint tout forcené 

Représenter un tel outrage. 
J'ai TU des chroniqueurs attribuer le cas 
Aux passe-droits qu'avoit une chienne ep gésine. 

Quoi qa'il en soit , cet altercas 
Mit en combustion la salle et la cuisine * 
Chacun se déclara pour son chat, peur son chien. 
On fit un règlement doirt les chats se plaignirent. 

Et tout le quartier étourdirent. 
Leur avocat disoit qu'il falloit bel et bien 
Recourir aux arrêts. En vain ils les cherchèrent 
Dans un coin où d'abord leurs agents les cachèrent; 

Les souris enfin les mangèrent. 
Autre procès nouveau. Le peuple souriqnois 
£n patit : maint vieux chat , fin , subtil et narquois , 
£t d'ailleurs en voulant à tonte cette race , 

Les guetta, les prit, fit main=basse. 
Le maître du logis ne s'en trouva qtie mieux. 

.T'en reviens à mon dire. On ne voit sous les cieux 
Nul animal , nul être , aucune créature , 
Qui n'ait son opposé : c'est la loi de nature. 
D'en chercher la raison, ce sont soins superflus. 
Dieu fit bien ce qu'il fit, et je n'en sais pas plus. 

Ce que je sais, c'est qu'aux grosses paroles 
On en vient, sur un rien, plift des trois quarts du temps. 
Humains, il vous faudroit encore à soixante ans 
Renvoyer chez les barbacoles. 
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I X. Le Loup et le Renard» 

JJ*ou Tient que personne en la vie 
N'est satisfait de son état? 
Tel vondroit bien être soldat , 
A ani le soldat porte envie. 

Certain renard vonlnt, ditson , 
Se faire lonp. Hé \ qni peut dire 
Qne ponr le métier de mouton 
Jamais aucun loup ne soupire ? 

Ce qui m'étonne est qu'à huit ans 
Un prince en fable ait mis la chose , 
Pendant que sous mes cheveui^ blancs 
Je fabrique à force de temps 
Des vers moins sensés qne sa prose. 

Les traits dans sa fable seméa 
Ne sont en l'ouvrage du poète 
Ni tous ni si bien exprimés : 
Sa louange en est plus complète. 

De la chanter sur la musette , 
C'est mon talent ; mais je m'attends 
Qne mon héros , dans peu de temps , 
Me fera prendre la trompette. 

Je ne suis pas un grand prophète , 
Cependant je lis dans les cieux 
Que bientôt ses faits glorieux 
Demanderont plusieurs Homeres : 
Et ce temps=ci n'en produit gueres. 
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Laissant à part tous ces mystères , 
Essayons de conter la fable avec succès. 

Le renard dit au loup: Notre cher, pour tout mets 
J *ai souvent un vieux coq , on de maigres poalets : 

C'est une viande qui me lasse. 
Tu fais meilleure chère avec moins de hasard : 
.l 'approche des maisons ; tu te tiens à l'écart. 
A.pprends=moi ton métier, camarade, de grâce ; 

Rends=moi le premier de ma race 
Qui fournisse son croc de quelque mouton gras : 
Tu ne me mettras point an nombre des ingrats. 
Je le veux, dit le loup : il m'est mort un mien frcre , 
Allons prendre sa peau , tu t'en revêtiras. 
Il vint; et le loup dit : Voici comme il faut faire , 
Si tu veux écarter les matins du troupeau. 

Le renard, ayant mis la peau, 
Répétoit les leçons que lui donnoit son maître. 
D'abord il s'y prit mal , puis un peu mieux , puis bien , 

Puis enfin il n'y manqua rien. 
A peine il fut instruit autant qu'il pouvoit Pctre , 
Qu'un troupeau s'approcha. Le nouveau loup y coart , 
!Et répand la terreur dans les lieux d'alentour. 

Tel, vêtu des armes d'Achille, 
Patrode mit l'alarme au camp et dans la ville : 
Mères, brus et vieillards, au temple couroient tous. 
L'ôst dû peuple bêlant crut voir cinquante loups : 
Chien, berger, et troupeau , tout fuit vers le village, 
Et laisse seulement une brebis pour gage. 
Le larron s'en saisit. A quelques pas de là 
n entendit chanter un coq du voisinage. 
Le disciple aussitôt droit au coq s'en alla. 

Jetant bas sa robe de classe , 
Oubliant les brebis, les leçons, le régent, 

Et courant d'un pas diligent. 
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Que sert-il qu'on se contrefasse? 

Prétendre ainsi changer est une illnsiou: 
L*on reprend sa première trace 
A la première occasion. 

De votre esprit, que nul autre n'égale , 
Prince, ma muse tient tout entier ce projet: 
Vous m'avez donné le sujet, 
Le dialogue et la morale. 



X. L'Ecrevisse et sa Faille. 

XJ B s sages quelquefois , ainsi que l'écrevisse , 
Marchent à reculons , tournent le dos an port. 
C'est l'art des matelots : c'est aussi l'ardiice 
De ceux qui, pour couvrir quelque puissant effort , 
Envisagent un point directement contraire , 
Et font vers ce lieu4à courir leur adversaire. 
Mon sujet est petit, cet accessoire est grand: 
Je pourrois l'appliquer à certain conquérant 
Qui tout seul déconcerte une ligue à cent têtes. 
Ce qu'il n'entreprend pas , et ce qu'il entreprend, 
N'est d'abord qu*un secret, puis devient des conquêtes. 
En vain l'on a les yeux sur ce qu'il veut cacher , 
Ce sont arrêts du Sort qu'on ne peut empêcher: 
Le torrent à la fin devient insurmontable. 
Cent dieux sont impuissants contre un seuIJupiter. 
Louis et le Destin me semblent de concert 
Entraîner l'univers. Venons à notre fable. 

Mère écrevisse un jour k sa fille disoit : 

Comme tu vas, bon dieu ! ne peux^tu marcher droit? 

Et comme vous allez vous-même I dit la fille : 
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Puis=jc antrejnent marcher que ne fait ma famille ? 
\euUon que j'aiUe droit qnand on y va tortu ? , 

Elle avoit raison : la yertu 

Do tout exemple domestique 

Est universelle , et s'applique 
En bien, en mal, en tout; fait des sages, des sots ; 
Beaucoup plus de ceux-ci. Quant à tourner le dos 
A son but, j'y reviens; la méthode en est bonne 

Surstout au métier de BeUone : 

Mais il faut le faire à propos. 



X I, L'Aigle et la Pie. 

XJ'i.! OLE, reine des airs, avec Margot la pie, 
Différentes d'humeur, de langage et d'esprit, 
Et d'habit, 

Traversoient un bout de prairie. 
Xe hasard les assemble en un coin détourné. 
L'agace eut peur : mais l'aigle , ayant fort bien dîné , 
La rassure , et lui dit : Allons de compagnie : 
Si le maître ties dieux assez souvent s'ennuie , 

Lui qui gouverne l'univers , 
J'en puis bien faire autant , moi qu'on sait qui le sers* 
£ntretenez=moi donc , et sans cérémonie. 
Caquetsbon^bec alors de jaser au plus dm. 
Sur ceci, sur cela, sur tout. L'homme d'Horact , 
Disant le bien, le mal , à travers champs , n'eut su 
Ce qu'en fait de babil y savoit notre agace. 
Bile offre d'avertir de tout ce qui se passe , 

Sautant) allant de place en place, 
Bon espion, Dieu sait. Son offre ayant déplu , 

L'aigle lui dit tout en colère : 
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Ne quittez point votre séjour , 
Ca<juet=bon=bec, m'amie : adieu; je n'ai que faire 

D'une baîiiUarde à ma cour: 

C'est un fort méchant caractère. 

Margot ne demandoit pas mieux. 

Ce n*est pas ce qu'on croit , que d'entrer ckczlejdienx : 
Cet honneur a souvent de mortelles ang(»sses. 
Kediseurs, espions, gens à l'air gracieux, 
Au cceur tout différent^ s'y rendent odieux: 
Quoiqu'ainsi que la pie il ^iUe dans ces lieux 
Porter habit de deux paroisses. 



XII. Le Roi, le Milan, et le Chasseur. 

A S. A. S. Mgr LE PRINCE DE COI^TI. 

i^oMME les dieux sont bons , ils veulent que les vois 
Le soient aussi: c'est l'indulgence 
Qui fait le plus beau de leurs droits, 
Non les douceurs de la vengeance. 
Prince, c'est votre avis. On sait que le courroux 
S'éteint en votre cœur sitôt qu'on l'y voit naître. 
Achille, qui du sien ne put se rendre maître, 

Fut parslà moins héros que vous. 
Ce titre n'appartient qu'à ceux d'entre les honHn«* 
Qui, comme en l'âge d'or, font cent bi<ais ici^l»*- 
Peu de grands sontnés tels en cet âge oùnoussomn»**' 
L'univers leur sait gré du mal qu'ils ne font pas. 

Loin que vous suiviez ces exemples, 
Mille actes généreux vous promettent des temples- 
Apollon, citoyen de ces «ugustes lieux, 
Prétend y célébrer votre nom sur sa lyre. 
Je sais qu'on vous attend dans le palais des aïeux- 
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Un siècle de séjour doit ici tous suffire. 
Hymen veut séjourner tout un siec^ chez vous. 

Puissent ses plaisirs les plus doux 

Vous composer des idestin/ées 

Par ce temps à peine bornées ! 
£t la princesse et vous n'en méritez pas moins: 

J'en prends ses charmes pour témoins ; 

Pour témoins j'en prends les merveilles 
Par qui le del, pour vous prodigue en ses présents. 
De qualités qui n'ont qu'en vous seul leurs pareilles 

Youlut orner vos jeunes ans. 
Bourbon de son esprit ses grâces assaisonne : 

Le ciel joignit en sa personne 

Ce qui sait se faire estimer 

A ce qui sait se faire aimer : 
Il ne m'appartient pas d'étaler votre joie : 

Je me tais donc, et vais rimer 

Ce que fit un oiseau dé proie. 

Un milan, de son nid antique possesseur , 

Etant pris vif par un chasseur , 
D'en faire au prince un don cet homme se propose. 
La rareté du fait donnoit prix à la chose. 
L'oiseau, par^e chasseur humblement présenté, 

Si ee conte n'est apocryphe. 

Ta tout droit imprimer sa gnife 
' Sur le nez de sa majesté. = 
Quoi! sur le nez du roi? = Du roi même en personne. = 
Il n'avoit donc alors ni sceptre ni couronne? = 
Quand il en auroit eu , c'auroit été tout un : 
Le nez royal fut pris comme unuez du commun. 
Dire des courtisans les clameurs et la peine 
Seroit se consumer en efforts impnissaUts. 
JiC roi n*éGlata point : les cris sont indécents 

A la majesté souveraine. 
L*oiseau garda son poste: on ne put seulement 

a lO 
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Hâter son départ d*an moment. 
Son maître le rappelle , et crie , et se tourmente , 
Lui présente le leurre , et le poing, mais en vain. 

On crut que jusqu'au lendemain 
Le maudit animal à la serre insolente 

Nicheroit là malgré le bruit , 
Et sur le nez sacré voudroit passer la nnit. 
Tâcher de l'en tirer irritoit son caprice. 
Il quitte enfin le roi , qui dit : Laissez aller 
Ce milan , et celui qui m'a cru régaler. 
Us se sont acquittés tous deux de leur office, 
L'un en milan, et l'antre en citoyen des bois : 
Pour moi, qui sais comment doivent agir Ie« rois, 

Je les affrancbis du supplice. 
Et la cour d'admirer. Les courtisans rayis 
Elèvent de tels faits par eux si mal suivis : 
Bien peu , même des rois , prendroient un tel modèle. 

Et le veneur l'échappa belle ; 
Coupables seulement , tant lui que l'animal. 
D'ignorer le danger d'approcher trop du maître : 

Ils n'avoient appris à connoître 
Qae les hâtes des bois ; étoit^ce un ai grand mal? 

Pilpay fait près du Gange arriver l'aventure. 

Là, nulle humaine créature 
Ne touche aux animaux pour leur sang épancher : 
Le roi même feroit scrupule d'y toucher. 
Savonssnous, disent=ils , si cet oiseau de proie 

Wétoit point au siège de Troie? 
Pentsètre y tint=il lieu d'un prince ou d'un héros 

Des plus huppés et des plus hauts : 
Ce qu'il fut autrefois il pourra l'être encore. 

Nous croyons, après Pythagore, 
Qu'avec les animaux de forme nous changeons ; 

Tantdt milans , tantôt pigeons , 
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Tantàt hnmains , puis volatilles 
Ayant dans les airs lenrs familles. 

Comme Ton conte en deax façons 
li accident du chasseur, yoici Tautre manière. 

Un certain iituconnier ayant pris, ce dit^on, 

A la chasse nn milan (ce qui n'arrive guère) 

- En voulut au roi faire un don, 

Comme de chose singulière : 
Ce cas n'arrive pas queI({uefois en cent ans ; 
C'est le non plus ultra de la fauconnerie. 
Ce chasseur perce donc un gros de courtisans, 
Plein de zèle, échauffé, s'il le fut de sa vie. 
, Par ce parangon des présents 

n croyoit sa fortune faite : 

Quand l'animal porte:=sonnette 

Sauvage encore et tout grossier, 

Avec ses ongles tout d'acier. 
Prend le nez du chasseur, happe le pauvre aire. 

Lui de crier ; chacun de rire , 
Monarque et courtisans. Qui n'eut ri? Quant à moi. 
Je n'en eusse quitté ma part pour un empire. 

Qu'un pape rie, en honne foi 
Je ne l'ose assurer; mais je tiendrois nn roi 

Bien malheureux s'il n'osoit rire : 
C'est le plaisir des dieux. Malgré son noir souci, 
Jupiter et le peuple immortel rit aussi : 
Il en fit des éclats, k ce que dit l'histoire. 
Quand Yulcain, clopinant, lui vint donner à boire. 
Que le peuple immortel se montrât sage ou non. 
J'ai changé mon sujet avec juste raison; 

Car, puisqu'il s'agit de morale , 
Que nous eût du chasseur l'aventure fatale 
Enseigné de nouveau? L'on a vu de tout temps 
Plus de sots fauconniers que de rois indulgents. 
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X I t I. Le Renard, les Mouches, et le 
Hérisson. 

Ajg X traces de son sang nn yienx hÀte des bois , 

Renard fin , snbtil et matois , 
Blessé par des chassenrs , et tombé dans la fange , 
Autrefois attira ce parasite ailé 

Que nous aurons moncbe appelé. 
Il accnsoit les dienx, et tronroit fort étrange 
Que le sort à tel point le voulut affliger, 

Et le fit aux moucbes manger 
Quoi ! se jeter sur m6i , sur moi le plus habile 

De tous les botes des forêts ! 
Depuis quand les renards sont=ils un si bon mets? 
Et que me sert ma queue? est=ce un poids inutile? 
Va, le ciel te confonde , animal importun ! 

Que ne vis=tu sur le commun ! 

Un bérisson du voisinage , 

Dans mes vers nouveau personnage , 
Voulut le délivrer de l'importunité 

Du peuple plein d'avidité : 
Je les vais de mes dards enfiler par centaines , 
Voisin renard, dit=il, et terminer tes peines. 
Garde=t'en bien , dit l'autre ; ami , ne le fais pas : 
Laisse=les, je te prie, acbevcr leur repas. 
Ces animaux sont soûls; une troupe nouvelle 
Viendroit fondre sur moi, plus âpre et plus cruelle. 

Nous ne trouvons que trop de mangeurs ici=bas : 

Ceuxsci sont courtisans, ceux=là sont magistrats. 

Aristote appliquoit cet apologue aux bommes. 
Les exemples en sont communs, 
Sur=tout au pays où nous sommes. 

Plus telles gens sont pleins , moins ils sont importuns. 
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XIV. U Amour et la Folie . 

± ouT est mystère dans l'Amorr, 
Ses flèches , son carqnois , son flambeau , son enfonce : 

Ce n*est pas l'ouvrage d*un jour 

Que d'épuiser cette science. 
Je ne prétends donc point tont expKqner ici: 
Mon but est seulement de dire , à ma manière , 

Comment Tayengle qne voici 
(C'est nn dieu) , comment , dis^je , il perdit la Iciniere ; 
Quelle suite eut ce mal, qui peut=étre est nn bien. 
J'en fais juge nn amant, et ne décide rien. 

La Folie et l'Amour jouoient nn jour ensemble : 

Celui=ci n'étoit pas encor privé des yeux. 

tJne dispute vint : l'Amour veut qu'on assemble 

Là-desstis le conseil des dieux : 

L*autre n'eut pas la patience ; 
Elle lui donne Un coup si furieux , 

Qu'il en perd la clarté des cicux. 

Vénus en demande vcngeanco. 
Femme et mère , il suffît pour juger de ses cris : 

Les dieux en furent étourdis , 

Et Jupiter, et Némcsis, 
Et les j nges d'enfer , enfin tonte la bahde. 
EUe représenta l'énormité du cas; 
Son fils, sans un bâton , ne pouvoit faire nn pas : 
Nulle peine n'étoit pour ce crime assez grande : 
Le dommage devoit être aussi réparé. 

Quand on eut bien considéré 
L'intérêt du public, celui de la partie, • 
Le résultat enfin de la suprême cour 

Fut de condamner la Folie 

A servir de guide à l'Amour. 
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X V. Le Corbeau, la Gazelle, la Tortue , et 
le Rat. 

A MADAME DE LA SABLIERE. 

J E TOUS gardois an temple dans mes vers : 

n n'eut fini qn'avccqne l'univers. 

Déjà ma main en fondoit la durée 

Sur ce bel art qu'ont les dieux inventé , 

Et sur le nom de la divinité 

Que dans ce temple on auroit adorée. 

Sur le portail j'aurois ces mots écrits : 

Pi,LJLlS SACRÉ DE I.À DEESSE Iris: 

Non celle=là qu'a Junon à ses gages; 

Car Junon même et le maître des dieux 

Serviroient l'autre , et seroient glorieux 

Du seul honneur de porter ses messages. 

L'apothéose à la voûte eut paru: 

Là, tout l'Olympe en pompe eût été vu 

Plaçant Iris.sous un dais de lumière. 

Les murs auroient amplement contenu 

Toute sa vie; agréable matière, 

Mais peu féconde en ces événements 

Qui des états font les renversements. 

Au fond du temple eût été son image , ' 

Avec ses traits, son souris, ses appas. 

Son art de plaire et de n'y penser pas , 

Ses agréments à qui tout rend hommage. 

.T'aurois fait voir à ses pieds des mortels 

Et des héros, des demi=dieux encore. 

Même des dieux : ce que le monde adore 

Vient quelquefois parfumer ses autels. 

J'eusse en ses yeux fait briller de son ame 
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Tous les trésors, quoiqa'imparfaitementi 
Car ce cœur yif et tendre infiniment 
Ponr ses amis, et non point autrement; 
Car cet esprit, qui, né du firmament, 
À beauté d'homme avec grâce de femme ^ 
Ke se peut pas, comme on veut , exprimer. 
O vous. Iris, qui savez tout charmer, 
Qui savez plaire en un degré suprême, 
Yous que l'on aime à l'égal de soi=méme 
(Ceci soit dit sans nul soupçon d'amour. 
Car c'est un mot banni de votre cour, 
Laissons=le donc), agréez que ma muse 
Achevé un jour cette ébauche confuse. 
J'en ai placé l'idée et le projet. 
Pour plus de grâce , au=devant d'un sujet 
Où l'amitié donne de telles marques , 
Et d'un tel prix, que leur simple récit 
Peut quelque temps amuser votre esprit. 
Non que ceci se passe entre monarques : 
Ce que chez vous nous voyous estimer 
N'est pas un roi qui ne sait point aimer; 
C'est un mortel qui sait mettre sa vie 
Pour son ami. J'en vois peu de si bons. 
Quatre animaux , vivant de compagnie , 
Yont aux humains en donner des leçoxis. 

La gazeUe, le rat, le corbeau, la tortue , 

Vivoient ensemble unis : douce société. 

Le choix d'une demeure aux humains inconnue 
ssuroit leur félicité. 

Mais quoi! l'homme découvre enfin toutes retraites 
Soyez au milieu des déserts , 
Au fond des eaux, au haut des airs , 

Vous n'éviterez point ses embûches secrètes. 

La gazelle s'alloit ébattre innocemment ; 

Quand un chien, maudit instrnme^t 
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Da plaisir barbare des hommes, 
Vint sur l'herbe éventer le» traces de ses pas. 
Elle fait. Et le rat, à Thenre du repas , 
Dit aux amis restants: D*oà Tient qné nous ne sommes 

Aujourd'hui que trois conviés? 
La ga/élle déjà nous a=t=elle oubliés? 

A ces paroles, la tortue 

S'écrie, et dit: Ah ! si j'élois 

Comme un corbeau d'ailes pourvue , 

Tout de ce pas je m'en irois 

Apprendre au moins quelle conti'ée , 

Quel accident tient arrêtée 

Notre compagne au pied léger: 
Car, a l'égard du cœur, il en faut mieux juger. 

Le corbeau part à tire d'aile : 
Il apperçoit de loin l'imprudente gazelle 

Prise au piège et se tourmentant. 
Il retourne avertir les autres à l'instant. 
Car, de lui demander quand , pourquoi , ni comment 

Ce malheur est tombé sur elle , 
Et perdre en vains discours cet utile moment , 

Comme eût fait un maître d'école , 

Il avoit trop de jugement. 

Le corbeau donc vole et revoie, 

Sur son rapport les trois amis 

Tiennent conseil. Deux sont d'avis 

De se transporter sans remise 

Aux lieux ou la gazelle est prise. 
L'autre, dit le corbeau , gardera le logis : 
Avec son marcher lent, quand arriveroit=clît- ? 

Après la mort de la gazelle. 
Ces mots à peine dits, ils s'en vont secourir 

Leur cherc et fidèle compagne , 

Pauvre chevrette de montagne. 

La tortue y voulut courir: 

La voilà comme eux en campagne , 
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StaadJMant ses pieds comts avec juste itdson , 
Et la nécessité de porter sa maison. 
Rongemaille (le rat eut à.bon droit ce nom) 
Conpe les nœuds du lacs : on peut penser la joie. 
Le cliasseur yient, et dit : Qui m*a r:ivi raa proie ? 
Kongemaille, à ces mots, ss retire en un trou. 
Le corbeau sur un arbre, en un bois la garelle : 

Et le chasseur, à demi fou 

De n*en avoir nulle nouvelle , 
Apperçoit la* tortue, et retient son courroux. 

D'on vient, dit^il, que je m'effraie.'* 
Je veux qu*à mon souper celle=ci me défraie. 
Il la mit dans son sac. Elle eut payé pour tous . 
>i le corbeau n*en eut averti la chevrette. 

GeUe^ci, quittant sa retraite. 
Contrefait la boiteuse , et vient se présenter. 

L'homme de suivre, et de jeter 
Tout ce qui lui pesoit : si bien que Kongemaille 
Autour des nœuds du sac tant opère et travaille , 

Qu'il délivre encor l'autre sœur 
Sur qui s'étoit fondé le souper du chasseur. 

Pilpay conte qu'ainsi la chose s'est passée. 
Pour peu que je voulusse invoquer Apollon , 
.T'enferois, pour vous plaire, un ouvrage aussi long 

Que l'Iliade ou l'Odyssée. 
Rongemaille feroit le principal héros , 
Qnoiqu'à vrai dire ici chacun soit nécessaire. 
Porte»maison l'infante y tient de tels propos , 

Que monsieur du corbeau va faire 
Office d'espion, et puis de messager. 
La gazelle a d'ailleurs l'adreiiàe d'engager 
Le chasseur à donner du temps à Rongemaille. 

Ainsi chacun en son endroit 

S'entremet, agit et travaille. 
A qui donner le prixi* Au cœur , si l'on m'en croit; 
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Que n'ose et que ne peut Tamitié violente ! 
Cet autre sentiment que l'on appelle amour 
Mérite moins d'honneur; cependant chaque jour 

Je le célehre et je le chante. 
Hélas! il n'en rend pas mon ame plus contente î 
Vous protégez sa sœur, il suffit; et mes vers 
Vont s'engager pour elle à des tons tout divers. 
Mon maître étoit l'Amour ; j'en vais servir un autre. 
Et porter par tout l'univers 
Sa gloire an5si=bien que la vôtre. 



XVI. La Foret et le Bûcheron. 

U w bûcheron venoit de rompre ou d'égarer 
Le bois dont il avoit emmanché sa cognée. 
Cette perte ne put sitôt se réparer 
Que la foret n'en fut quelque temps épargnée^ 

L'homme enfin la prie humblement 

De lui laisser tout doucement 

Emporter une unique branche 

Afin de faire un autre manche : 
Il iroit employer ailleurs son gagne=pain ; 
Il laisseroit debout maint chêne et maint sapin 
Dont chacun respect oit la vieillesse et les charmes. 
L'innocente forêt lui fournit d'autres armes. 
Elle en eut du regret. Il eUimanche son fer : 

Le misérable ne s'en sert 

Qu'à dépouiller sa bienfaitrice 

De ses principaux ornements. 

Elle gémit à tous moments : 

Son propre don fait son supplice. 

Voilà le train du monde et de ses sectateurs ; 
On s'y sert du bienfait contre les bienfaiteurs» 
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Je suis las d'en parler. Mais que de doux ombrages 

Soient exposés à ces outrages; 

Qui ne se plaindroit là=dessus? 
Hélas ! j'ai beau crier et me rendre incommode , 

L'ingratitude et les abus 

N'en seront pas moins à la mode. 



X"V 1 1. Le Renard, le Loup , et le Cheval 

XJir renard, jeune encor quoique des plus madrés, 

Vit le premier cheval qu'il eut tu de sa vie. 

Il dit à certain loup , franc novice : Accourez , 
Un animal paît dans nos prés , 

Beau, grand; j'en ai la vue encor toute ravie. 

Est=il plus fort que nous ? dit le loup en riant ; 
Fais^moi son portrait ,'je te prie. 

Si i'étois quelque peintre ou quelque étudiant, 

Repartit le renard, j'avancerois la joie 
Que vous aurez en le voyant 

Mais venez. Que sait^on? peut=être est=cc une proie 

Que la fortune nous envoie» 
Ils vont; et le cheval , qu'à l'herbe on avoit mis , 
Assez peu curieux de semblables amis. 
Fut presque sur le point d!enfiler la venelle. 
Seigneur , dit le renard , vos humbles serviteurs 
Apprendroient volontiers comment on vous appelle. 
Le cheval , qui n'ctoit dépourvu de cervelle , 
Leur dit : Lisez mon nom , vous le pouvez, messieurs , 
Mon cordonnier l'a mis autour de ma semelle. 
Le renard s'excusa sur son peu de savoir : 
Mes parents, repritsil, ne m'ont point fait instruire ; 
Ils sont pauvres , et n'ont qu'un trou pour tout avoir î 
Ceux du loup , gros messieurs , l'ont fait apprendre à 
lire. 
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Le loap , par ce discours flatté , 

S 'approcha. Mais sa vanité 
Loi conta quatre dents : le cheval Ini desserre 
Un conp; et haut le pied. Voilà mon loup par terre, 

Mal en point, sanglant, et gâté. 
Frère, dit le renard, ceci nous justifie 

Ce que m'ont dit des gens d'esprit 
Cet animal vous a sur la mâchoire écrit 
Que de tout inconnu le sage se méfie. 



X V 1 1 L Le Renard, et les Poulets d'Jruie. 

V.^ o N T R E les assauts d*un renard 
Un arhre à des dindons servoit de citadelle. 
Le perfide ayant fait tout le tour du rempart. 

Et vu chacun en seùtineUe, 
S'écria: Quoi! ces gens se moqueront de moi! 
Eux seuls seront exempts de la commune loi .' 
Non, par tous les dieux I non. il accomplit son dire. 
La lune , alors luisant , semhloit , contre le sire , . 
Vouloir favoriser la dindonuiere gent. 
Lui, qui n'étoit novice au métier d'assiégeant. 
Eut recours à son sac de ruses scélérates , 
Feignit vouloir gravir , se guinda sur ses pattes , 
Puis contrefit le mort , puis le ressuscité.' 

Arlequin n'eut exécuté 

Tant de différents personnages. 
n élevoit sa queue , il la faisoit hriller , 

Et cent mille autres hadinages, 
Pendant quoi nul dindon n'eut osé sommeiiler. 
L^ennemi les lassoit en leur tenant la vue 

Sur même objet toujours tendue. 
Les pauvres gens étant à la longue éblouis , 
Toujours il en tomboit quelqu'un; autant de pris, 
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Autant de mis à part: près de moitié snceombe. 
Le compagnon les porte en son garde=manger. 

Le trop d'attention qu'on a pour le danger 
Fait le plus souvent qu'on y tombe. 



XIX. Le Singe. 

X L est un singe dans Paris 
A qui l'on avoit donné femme : 
Singe en effet d'aucuns maris , 
Il la battoit. La pauvre dame 

£n a tant soupiré, qu'eniin elle n'est plus. 
Leur iils se plaint d'étrange sorte , 
n éclate en cris superflus : 
Le père en rit, sa femme est morte , 
Il a déjà d'autres amours , 
Que l'on croit qu'il battra toujours ; 

H hante la taverne , et souvent il s'enivre . 

r^'attendez rien de bon du peuple imitateur , 

Qu'il soit singe , ou qu'il fasse un livre : 
La pire espèce c'est l'auteur. 



XX. Le Philosophe scythc. 

U n philosophe austère , et né dans la Scythie , 
Se proposant de suivre une plus douce vie , 
Voyagea chez les Grecs, et vit en certains lieux 
Un sage, assez semblable au vieillard de Virgile, 
Homme égalantles rois, homme approchant des dieux. 
Et, comme ces derniers, satisÊdt et tranquille. 
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Son bonheur consistait aux beautés d'un jardiit. 
Le Scythe Ty trouya ^oi, la serpe à la main. 
De ses arbres à fruit retrancboit l'inutile , 
Ebranchoit , émondoit , àtoit ceci , cela , 

Corrigeant par=tout la natnre , 
Excessive à payer ses soins avec usure. 

Le Scythe alors Ini demanda 
Pourquoi cette ruine : ëtoit=il d'homme sage 
De mutiler ainsi ces' pauvres habitants ? 
Quittez=moi votre serpe, instrument de dommage ; 

laissez agir la faux du temps : 
Ils iront assez tôt border le noir rivage. 
J'ôte le superflu, dit l'autre; et l'abatt^int. 

Le reste en profite d'autant. 
Le Scythe , retourné dans sa triste demeure , 
Prend la serpe à son tour, coupe et taille à toute heure ; 
Conseille à ses voisins, prescrit à ses amis 

Un universel abattis. 
Il ôte de chez lui les branches les plus belles, 
Il tronque son verger contre toute raison. 

Sans observer temps ni saison. 

Lunes ni vieilles ni nouvelles. 
Tout languit et tout meurt. 

Ce Scythe exprime Lieu 

Un indiscret stoïcien • 

Celui=ci retranche de Tame 
Désirs et passions, le bon et le mauvais , 

Jusqu'aux plus innocents souhaits. 
Contre de telles gens , quant à moi , je néolame. 
Ils ôtent à nos cœurs le principal ressort; 
Ils font cesser de vivre avaùt que l'on soit mort. 
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XXI. U Eléphant, et le Singe de Jupiter. 

A.UTREFOI8 réléphant et le rhinocéros , 
En dispute du pas et des droits de Tempire, 
Yoolarent terminer U querelle en champ clos. 
Le jour en étoit pris, quand quelqu'un vint leur dire 

Que le singe de Jupiter , 
Portant un caducée , avoit paru dané Tair. 
Ce singe avoit nom Gille, à ce qtic dit Thistoire. 

Aussitôt l'éléphant de croire 

Qu'en qu^té d'amhâssadenr 

n Tenoit trouver sa grandeur. 

Tout fier de oe sujet de gloire, 
Il attend maître Gille , et le trouve nn peu lent 

A lui présenter sa créance. 

Maître Gille enfin, en passant. 

Va saluer son excellence. 
L^autre étoit préparé sur la légation: 

Mais pas nn mot. L'attention 
Qu'il croyoit que les dieax eussent à sa querelle 
X9'agitoit pas encor chez eux cette nouvdle. 

Qu'importe k ceux dn finuAnuAt 

Qu'on soit mouche on hien éléphant? 
U se vit donc rédoità commencer Imcméme : 
Mon cousin Jupiter , dit^il, verra dans peu 
Un assez beau combat, de son trône suprême ; 

Toute sa cour verra beau jeu. 
Quel combat? dit le singe avec nn front séVere. 
L'éléphant repartit: Quoil vous ne savez pas 
Que le rhinocéros me ^spute le pas ; 
Qn'Eléphantide a guerre avecque Rhinocere ? 
Vous connoissez ces lieux, ils ont quelque renom. 
Traiment je suis ravi d'en apprendre le noiti , 
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Repartit maître GiUe: on ne s'entretient guère 

De semblables sujets dans nos vastes lambris. 

L'éléphant , honteux et surpris , 
Lui dit : Eh ! parminous que venezsvous donc faire ? : 
Partager un brin d'herbe entre quelques fourmis : 
Nous avons soin de tout. Et quant à votre 'affaire , 
On n'en dit rien encor dans le conseil des dieux : 
Les petits et les grands sont égaux à leurs yeox:. 



X X I L Un Fou et un Sage. 

C><KRTAiTr fou poursuivoit à coups de pierre un sage. 
Le sage se retourne, et lui dit: Mon ami^ 
C'est fort bien fait à toi , reçois cet écu=ci. 
Tu fatigues assez pour gagner davantage ; 
Toute peine , dit^on , est digne de loyer : 
Yois cet homme qui passe , il a de quoi payer; 
Adres5e=lui tes dons, ils auront leur salaire. 
Amorcé par le gain , notre fou s*en va faire 

Même insulte à l'autre bourgeois. 
On ne le paya pas en argent cette fois. 
Maint esta£er accourt : on vous happe notre homme, 

On TOUS l'échiné , on vous l'assomme. 

Auprès des rois il est de pareils fous : 
A vos dépens ils font rire le maître. 
Pour réprimer leur babil, irez=vous 
Les maltraiter? vous n'êtes pas peut=étre 
Assez pnbsant. Il faut les engager 
A s'adresser à qui peut se venger. 
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XXIII. Le Renard anglais* 

A MADAME HARVET. 

Xj e bon cœur est chez voas compagnon da bon sens , 
Avec cent c[nalités trop longues à déduire , 
TJne noblesse d'ame , un talent pour conduire 

Et les affaires et les genâ , 
Une humeur franche et libre, et le don d'être amie 
Malgré Jupiter même et les temps orageux. 
Tout cela méritoit un éloge pompeu^x : 
Il en eût été moins selon votre génie ; 
La pompe vous déplaît, l'éloge vous ennuie. 
J'ai donc fait celui=ci court et simple. Je veux 

Y coudre encore un mot ou deux 

En faveur de votre patrie : 
Vous l'aimez. Les Anglois pensent profondément ; 
Leur esprit, en cela , suit leur tempérament : 
Creusant dans les sujets , et forts d'expériences , 
Bs étendent par^tout l'empire des sciences. 
Je ne dis point ceci pour vous faire ma cour : 
Tos gens, à pénétrer , l'emportent sur les autres ; 

Même les chiens de leur séjour 

Ont meilleur nez que n'ont les nôtres. 
Vos renards sont plus fins; je m'en vais le prouver 

Par un d'eux, qui, pour se sauver. 

Mit en usage un stratagème 
Non encor pratiqué , des mieux imaginés. 

Le scélérat, réduit en un péril extrême. 

Et presque mis à bout par ces chiens au bon née 

Passa près d'un patibulaire : 

Là , des animaux ravissants , 
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Blaireaux, renarcU, hibons, race eacline à mal faire. 
Pour Tezemple pendus , inatmisoieiit les passants. 
Leur confrère, anx abois, entre ces morts s'arrange. 
Je crois voir Annibol, qui, pressé des Romains , 
Met leur chef en défaut , on leur donne le change , 
Et sait, en vienx renard, s'échapper de leurs mains. 

Les clefs de mente , parvenues 
A l'endroit où pour mort le traître se pendit , 
Remplirent l'air de cris : leur maître les rompit , 
Rien que de leurs abois ils perçassent les nues, 
n ne put soupçonner ce tour asses plaisant. 
Qndqne terrier, ditsil, a sauvé mon galant: 
Mes chiens n'appellent point ansdelà des colonnes 

Où sont tant d'honnMes personnes, 
n y viendra , le drAle ! Il y vint, à son dam. 

Yoilà maint basset clabandant; 
Voilà notre renard an charnier se gnindant. 
Maître pendu croyoit qu'il len iroit de même 
Que le jour qu'il tendit de semblables panneanx; 
Mais le pauvret, ce coup , y laissa ses houseaux : 
Tant il est vrai qu'il faut changer de stratagème. 
Le chasseur, pour trouver sa propre sûreté , 
N'auroit pas cependant un tel tour inventé ; 
Non point par peu d'esprit : est^il quelqu'un qui nie 
Que tout Anglois n'en ait bonne provision? 

Mais le peu d'amour pour la vie 

Leur nuit en mainte occasion. 

Je reviens à vous, non pour dire 

D'autres traits sur votre sujet; 

Tout long éloge est un projet 

Peu favorable pour ma lyre : 

Peu de nos chants, peu de nos vers. 
Par un ^icens flatteur amusent l'nmvers. 
Et se font écouter des nations étranges. 

Votre prince vous dit un jour 
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Qu'il aimoit mieux nu trait d'amour 
Que quatre pages de louanges. 

Agréez seulement le don que je vous fais 
Des derniers efforts de ma muse : 
C'est peu de chose ; elle est confuse 
De ces ouvrages imparfaits, 
Cependant ne pourriez^vous faire 
Que le même hommage put plaire 

A celle qui remplit vos climats d'hahitants 
Tirés de l'isle de Cythere? 
Tous voyez par»là que j'entends 

Mazarin, des Amours déesse tutélaire. 



XXIV. Le Soleil et les Grenouilles, 

Xjes filles du limon tiroient du roi des astres 

Assistance et protection : 
Guerre ni pauvreté, ni semblables désastres, 
Ne pouvoient approcher dé cette nation ; 
Elle faisoit valoir en cent lieux son empire. 
Les reines des étangs , grenouilles veux^je dire , 
(Car que coùte=t=il d'appeler 
Les choses par noms honorables ? ) 
Contre leur bienfaiteur osèrent cahaler, 

Et devinrent insupportables. 
L'imprudence, l'orgueil, et l'oubli des bienfaits, 
^ Enfants de la bonne fortune , 

Firent bientôt crier cette troupe importune : . 
On ne pouvoit dormir en paix. 
Si Ton eut cru leur murmure, 
Elle» auroient , par leurs cris , . 
Soulevé grands et petits 
Contre l'œil de la Nature, 
li* soleil, à leur dire, alloit tout consumer; 
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n falloit promptement s'armer 
Et lever des troapes puissantes. 
Aussitôt qu'il faisoit un pas. 
Ambassades croassantes 
Alloient dans tous les états : 
A les ouïr , tout le monde , 
Toute la machine ronde 
Rouloit sur les intérêts 
De quatre méchants marais. 
Cette plainte téméraire 
Bure toujours: et pourtant 
Grenouilles doivent se taire. 
Et ne murmurer pas tant ; 
CSar si le soleil se pique , 
Il le leur fera sentir ; 
La république aquatique 
Pourroit bien s'en repentir. 



XXV. VJSyménée et l'Amour. 

A LL. AA. SS. M^^^ DE BOtJRBON 
ET M*'R LE PRINCE DE COJNTI. 

XJ.TMK1TÉS et l'Amour vont conclure un traité 
Qui les doit rendre amis pendant longues années ; 

Bourbon, jeune divinité , 
Conti, jeune héros, joignent leurs destinées. 
Candé l'avoit, dit=on, en mourant souhaité : 
CiC guerrier, qui transmet à son fils en partage 
Son esprit, son grand cœur, avec un héritage 
Dont la grandeur non plus n'est pas à mépriser. 
Contemple avec plaisir de la voûte éthérée 
Que ce nœud s'accomplit, que le prince Tagrée, 
Que Lonïs aux Çondé ne peut rien refuser. 
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Hyménée est y«ta de ses plus beaux atours :. 
Tout rit autour de lui , tout éclate de joie. 
II descend de TOlympe , environné d'Amour& 

Dont Conti doit être la proie; 

Ténus à Bourbon les envoie. » ^ 

Ils avoient l'air moins attrayant 

Le jour qu'elle sortit de l'onde, 

Et rendit surpris notre monde 

De voir un peuple si brillant. 

Le chœur des muses se prépare : 

On attend de leurs nourrissons 

Ce qu'un talent exquis et rare 

Fait estimer dans nos chansons. 

Apollon y joindra ses sons , 

Lui=même il apporte sa lyre. 

Déjà l'amante de Zéphyre 

Et la déesse dfi matin 

Des dons que le printemps étale 

Commencent à parer la salle 

Où se doit faire le festin, 

O vows pour qui les dieux ont des soins si pressants, 
Bourbon, aux charmes tout=puissants , 
Ainsi qu'à Tame toute belle ; 
Conti, par qui sont effacéa 
Les héros des siècles passés ; 
Conservez l'un pour l'autre une ardeur mutuelle. 
Vous possédez tous deux ce qui plaît plus d'un jour, 
Les grâces et l'esprit, seuls soutiens de l'amour. 
Dans la carrière aux époux assignée 
Prince et princesse, on trouve deux chemins : 
L'un de tiédeur, commun chez les humains; , 
La passion à l'autre fut donnée. 
N'en sortez point, c'est un état bien doux , 
Mais peu durable en notre ame inquiète : 
L'amour s'éteint par le bien qu*il souhaite; 

II. 
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L'amant alors se comporte en époox. 

Ne sauroit^on établir le contraire , 

Et renverser cette mandite loi? 

Prince et princesse , entreprenez Tafiàire . 

IS'nlm'otera prendre exemple snr moi. 

De ce conseil faites expérience. 

Soyez amants li^eles et constants : 

S'il fant changer , donnez=Ton9 patience , 

Et ne soyez éponx qu'à soixante ans. 

Vons ne changerez point. Ecoutez Calliope ; 

Elle a ponr votre hymen dressé cette horoscope : 

Pratiquer tons les agréments 
Qni des époux font des amants , 
Employer sa grâce ordinaire , 
C'est ce qae Gonti saura faire. 
Rendre Conti le plus heureux 
Qui soit dans l'empire amoureux , 
Trouver cent moyens de lui plaire , 
C'est ce que Bourbon saura faire. 

Apollon m'apprit l'antre jour 
Qu'il naîtroit d'eux un jeune Amonr 
Plus beau que l'enfant de Cythere , 
En un mot, semblable à son père. 
Former cet enfant sur les traits 
Des modèles les plus parfaits , 
C'est oe que Bourbon saura faire ; 
Mais de nous priver d'on tel bien, 
C'est à quoi Bourbon n'entend rien. 
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XXVI. La Ligue des Rat^. 

U N K soaris craignoit un cliat 
Qui dès iong=temps la gnettoit aii>^|)as8age. 
Que faire en cet eut ? Elle , prudente et sage , 
Ck>nsnlte son Toisin : c'étoit un maître rat , 
Dont la ratease seigneurie 
S'étoit logée en bonne hôtellerie , 
Et qui cent fois s'étoit vanté , dit^on , 
De ne craindre ni chat Ai chatte , 
* Ni coup de dent , ni eonp de patt^. 
Dame soaris, lui dit ce fanfaron , 
Ma foi! quoi que je fasse. 
Seul je ne puis chasser le chat qui vous menace : 
Mais assemblons tous les rats d'aleutour , 
Je lui pourrai jouer d'un mauvais tour. 
La souris fait une humble révérence ; 
Et le rat court en diligence 
A-Voffice, qu'on nomme autrement la dépense , 

Où maints rats assemblés 
Faisoient, aux frais de l'hâte, une entière bombance. 
Il arrive , les sens troublés , 
Et tous les poumons essoufflés. 
Qu'avessvous donc? lui dit un de ces rats; parlez. 
En deux mots , répond^il , ce qui fait mon voyage , 
C*est qu'il faut promptement secourir la souris; 
Car Raminagrobis 
Fût en tons lienx un étrange carnage. 
Ce chat, le plus diable des chats. 
S'il manque de souris, voudra manger des rats. 
Chacun dit : II est vrai. Sus I «us ! courons aux armesi 
Quelques rates, ditson, répandirent des larme». 
N'importe , rien n'arrête n si noble projet: 
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Cliacnn se met en équipage ; 
Chacun met dans son sac an morceau de fx'omage ; 
Chacun promet enfin de risquer le paquet. 

Ils alloient tous comme à la fête , 

L'ejtpriâ content , le cœur joyeux. 

Cependant le chat, plus fin qu'eux, 
^Xenoit déjà la souris par la tête. 

Ils s'avancèrent à grands pas 

Pour secourir leur bonne amie : 

Mais le chat, qui n*en démord pas. 
Gronde, et marche au=cleYant de la troupe ennemie, 

A ce bruit, nos très prudents rats , 

Craignant mauvaise destinée , 
Font, sans pouaser plus loin leur prétendu fracas, 
, Une retraite fortunée. 

Chaque rat rentre dans son trou : 
Et si quelqu'un en sort, gare encor le matou. 



XXVII. Daphnis et Alcimadure. 

Imitation de Théocrite. 

A MADAME DE LA MESANGERE. 

jGLxbcabi.e fille d'une mère 
A qui seule aujourd'hui mille coeurs font la cour. 
Sans ceux que l'amitié rend soigneux de vous plaire. 
Et quelques uns encor que vous garde l'amour , 

Je ne puis qu'en cette préface 

Je ne partage entre elle et vous 
Un peu de cet encens qu'on recueille au Parnasse , 
Et que j'ai le secret de rendre exquis et doux. 

Je vous dirai donc... Mais tout dire 

Ce scfoit trop; il faut choisir. 
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Ménageant ma voix et ma lyre , 
Qui bientôt vont manquer de force et de loisir. 
Je louerai seulement un cœur plein de tendresse , 
Ces nobles sentiments, ces grâces , cet esprit : 
Tous n*auriez en cela ni maître ni maîtresse , 
Sans celle dont sur vous Téloge rejaillit. 

Gardez d'environner ces roses 

De trop d'épines , si jamais 

L'amour vous dit les mêmes choses : 

Il les dit mieux que je ne fais ; 
Aussi sait=il punir ceux qui feraient l'oreille 

A ses conseils. Yous l'aile? voir. 

Jàâié une jeune merveille 
Méprisoit de ce dieu le souverain pouvoir j 

On l'appeloit Alcimadure : 
Fier et farouche objet, toujours courant aux bois,. 
Toujours sautant aux prés, dansant sur la verdure, 

Et ne connoissant autres lois 
Que son caprice ; au reste , égalant les plus belles , 

Et surpassant les plus cruelles ; 
N'ayant trait qui ne plût, pas même en «es rigueurs: 
Quelle reût=on trouvée au fort de ses faveurs î 
Le jeune et beau Daphnis, berger de noble race . 
L'aima pour son malheur : jamais la moindre grâce , 
Ni le moindre regard, le moindre mot enfin, 
Ne lui fdt accordé par ce cœur inhumain. 
Lias de continuer une poursuite vaine 

Il ne songea plus qu'à mourir 

Le désespoir le fit courir 

A la porte de l'inhumaine. 
Hélas ! ce fut aux vents qu'il raconta sa peine ; 

On ne daigna lui faire oÙTrir 
Cette maison fatale , où , parmi ses compagnes , 
L'ingrate , pour le jour de sa nativité , > 

Joignoit aux fleurs de sa beauté 
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liés trésors, des jardins et des vertes campagnes. 

J 'espérois , criastsil , expirer à vos yeux ; 

IVfais je yous snis trèp odienx , 
Et ne m'étonne pas qn'ainsî qne tont le reste 
Yons me refusiez même nn plaisir si fnneste. 
Mon perè , après ma mort , et je l'en ai cbargé , 

Doit mettre à tos pieds l'héritage 

Que votre cœur a négligé. 
Je veux qne l'on y joigne aussi le pâturage , 

Tons mes troupeaux , avec mon chien» 

Et que du reste de mon bien 

Mes compagnons fondent un temple 
^ Ou votre image se contemplé. 
Renouvelant de fleurs l'autel à tout moment. 
J'aurai , pris de ce temple, un simple monument : 

On gravera sur la bordure : 

« Dapbnis mourut d'amour : Passant, «rrète^toi, 
H Pleure , et dis : Celnisci succomba sous la loi 
« De la cruelle Alcimadure. » 

A ces mots , par la Parque il se sentit atteint : 
Il auroit poursuivi ; la douleur le prévint. 
Son ingrate sortit triomphante et parée. 
On voulut , mais en vain , l'arrêter un mome9t 
Pour donner quelques pleurs au sort de son amant ; 
Elle insulta toujours au fils de Cythérée . 
Menant dès ce soir même , au mépris de ses lois , 
Ses compagnes danser autour de sa statue. 
Le dieu tomba sur elle , et l'accabla du poids : 

Une voix sortit de la nue, 
Echo redit ces mots dans les airs épandus : 
« Que tout aime à présent : l'insensible n'est plus. » 
Cependant de Daphnis l'ombre au St3pt descendue 
Frémit et s'étonna la voyant accourir. 
Tout l'Erebe entendit cette belle homicide 
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S*^excnser au Berger , qni ne daigna Ponïr , 
Non plus qu'Ajàx Ulysse, et Didon son perfide. 



XXVIII. Le Juge arbitre, l'Hospitalier, et 
le Solitaire, 

X ïaoïs saints, également jaloux de lear saint. 
Portés d'un même esprit, tendolent k même bnt. 
Us s*y prirent tons trois par des rootes diverses : 
Tons chemins vont à Rome ; ainsi nos concurrents 
Crurent pouvoir choisir des sentiers différents. 
L'nn, touché des soucis , des longueurs , des traverse^y 
Qu'en apanage on voit aux procès attachés , 
S'offrit de les juger sans récompense aucune , 
Peu soigneux d'établir ici=bas sa fortune. 
Depuis qu'il est des lois , l'homme , pour ses péchés j 
Se condamne à plaider la moitié de sa vie : 
La moitié ! les trois quarts , et bien souvent le tout. 
Le concihateur crut qu'il viendroit à bout 
De guérir cette folle et détestable envie. 
Le second de nos saints choisit les hôpitaux. 
.Te le loue; et le soin de soulager les^maux. 
£st une charité que je préfère aux autres. 
Les malades d'alors, étant tels que les nôtres, 
Donnoient de l'exercice au pauvre hospitalier ; 
Chagrins, impatients , et se plaignant sans cesse : 
• Ha pour tels et tels un soin particulier, ' 

« Ce sont ses amis; il nous laisse. » 
Ces plaintes n'étoient rien au prix de l'embarnw 
^iù se trouva réduit l'appointeur de débats. 
Aucun n'étoit content; la sentence arbitrale 
' A nul des deux ne convenoit : 

Jamais le juge ne tenoit 

A leur s^é la balance égale 



196 FABLES. 

De temblaUes discours rebatoîent rappointear : 

Il court aux hôpitanx, Ta Toir leur directenr." 

Tons deux ne recueillant que plainte et que murmure , 

Affligés, et contraints de quitter ces emplois. 

Vont confier leur peine au silenc« des bois. 

Là , sons d'âpres rocHers , près d'une source pure , 

Lien respecté des vents , ignoré du soleil , 

Ils trouvent l'autre saint, lui demandent conseil. 

Il faut, dit leur ami, le prendre de soi-même. 

Qui , mieux que vous , sait vos besoins ? 
Apprendre à se connoitre iest^'le premier des soins 
Qu'impose a tons mortels la majesté suprême. 
Vous étes^vous connus dans le monde habité? 
li'on ne le peut qu'aux lieux pleins de tranquillité : 
Chercher ailleurs ce bien est une erreur extrême. 

Troublez l'eau : vous y voyez=vous? 
Agitez celle=ci. = Comment nous verrions=nous? 

La vase est un épais nuage 
Qu'aux effets du crystal nous venons d'opposer. = 
Mes fr«res, dit le saint, laissez=la reposer , 

Vous verrez alors votre image 
Pour vous mieux contempler , demeurez an désert. 

Ainsi parla le solitaire. 
H fut cm; l'on suivit ce conseil salutaire. 

Ce n'est pas qu'un emploi ne doive être souffert. 
Puisqu'on plaide et qu'on meurt , et qu'on devient 

malade , 
n faut des médecins , il faut des avocats. 
Ces secours, grâce à Dieu, ne nous manqueront pas : 
Les honneurs et le gain , tout me le persuade. 
Cependant on s'oublie en ces communs besoins. 
O vous, dont le public emporte tous les soins , 

Magistrats , princes et ministres , 
Vous que doivent troubler mille accidents sinistres. 
Que le malheur abat, que le bonheur corrompt , 
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"Voua ne vous voyez point, vous ne voyez personne. 
Si quelque bon moment à ces pensers vous donne , 
Quelque flatteur vous interrompt. . 

Cette leçon sera la fin de ces ouvrages : 
Puisse-tselle être utile aux siècles à venir ! 
Je la présente aux rois , je la propose aux sages : 
Par où saUrois=je mieux finir? 



riir DKS Fi^BLES. 



PHILEMON ET BAUCIS. 



SqjIT TIBS DES HBTÀKQ&PHOSES- D OVIDE. 



A M<*» LE DUC DE VENDOME. 

JN I l'or ni la grandeur ne noiu remuent henreux. 

Ces deux divinités n'accordent à nos vœux 

Que desbiens peacertains,qn'unpiaisirpentranqiiiller 

Des soucis dévorants c'est l'étemel àsyle ; 

Véritables vantoars , qoe le fils de Japet 

RepréseAte, enchaîné snr son triste sommet. 

L'humble toit est exempt d'un tribut si funeste. 

Le sage y vit en paix , et méprise le reste * 

Content de ses douceurs , errant parmi les bois , 

Il regarde à ses pieds les favoris des rois; 

n lit au front de ceux qu'un vain luxe environne 

Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 

Approche=tsil du but, quitte=t-il ce séjour ; 

Rien ne trouble sa fin : c'est le soir d'un beau jonr. 

Philémon et Baucis nous en offrent l'exemple : 
Tous deux Virent changer leur cabane en un temple. 
Hyménée et l'Amour, par des désirs constants , 
Avoient uni leurs cœurs dès leur plus doux printemps ; 
Ni le temps ni l'hymen n'éteignirent leur flamme ; 
Clothon prenoit plaisir à filer cette trame. 
Us surent cultiver, sans se voir assistés. 
Leur enclos et leur champ par deux fois vingt étés. 
'Euj^ seuls ils composoient toute leur république : 



P H I L K BC O N £ T B JL V C I §. !{)[$ 

Heureux die ne devoir à pas nu domestiqua 
lie plaisir ou le gré des soins qu*ils se rendoient ! 
Tout vieillit : sur leur front.les rides s'étendoient ; 
X'amitié modéra leurs feux sans les détraire , 
Xt par des traits d'amour sut encor se produire. 
Us habitoient un bourg plein.de gens dont le cœas 
Joignoit aux duretés un sentiment moq«enr. 
Jupiter résolut d'abolir cette engeance. 
U part avec son fUs, le dieu de l'éloquence ; 
Tons deux en pèlerins vont "nsitcr ces lieux. 
Blille logis y sont, un seul ne s'ouvre aux dieux. 
Prêts enfin à quitter un séjour si profane 
Ils virent à l'écart une étroite cabane , 
Demeure hospitalière , humble et chaste maison. 
Mercure frappe : on ouvre. Aussitôt Philémon 
Tient au-devant des dieux, et leur tient ce langage : 
Tous me semUez tous deux fatigués du voyage , 
Reposezsvous. Usez du peu que nous avons ; 
L'aide des dieux a fait que nous le conservou 
Usezsen. Saluez ces pénates d'argUIe : 
Jamais le ciel ne fat aux hamains si facile , 
Que quand Jupiter même étoit de simple bois ; 
Depuis qu'on l'a fait d'or, il est sourd à nos voix. 
Baucis , ne tardez point , faites tiédir cette onde : 
Encor que le pouvoir au désir ne réponde , 
Nos hôtes agréeront les soins qui leur sont dus. 
Quelques restes de feu sous la cendre épandus 
D'un souffle haletant par Baucis s'allumèrent : 
Des branches de bois sec aussitdt s'enflammèrent. 
L'onde tiède , on lava les pieds des voyageurs. 
Philémon les pria d'excuser ces longueurs : 
Et pour tromper Tennui d'une attente importune, 
Il entretint les dieux ^ non point sur la fortune. 
Sur ses jeux , sur la pompe et la grandeur des rois ; 
Mais sur ce que les champs, les vergers et les bois 
Oqt 4e plus innocent , de plus doux , de plus rare, 
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Cependant par Bancis le festin se prépare. 
La table oh l'on servit le champêtre repas 
Fat d'aia non façonnés à Taide dn compas : 
Encore assnrest=on, si l'histoire en est cme, 
Qn'en nn de ses supports le temps l'avoit rmnpae. 
Bancis en égala les appuis chancelants 
Du débris d'nn vieux vase, antre injure des ans. 
Un tapis tout usé couvrit deux escabelles: 
n ne servoit pourtant qu'aux fêtes solemnelles' 
Le linge orné de fleurs fut couvert, pour tous mefs. 
D'un peu de lait, de fruits , et des dons de Cérès. 
Les divins voyageurs, altérés de leur course , 
Méloient an vin grossier le crystal d'une source. 
Plus le vase versoit , moins il s'alloit vuidant. 
Philémon reconnut ce miracle évident; 
Bancis n'en fit pas moins : tous deux s'agenouiOenent ; 
A ce signe d'abord leurs yeux se dessillèrent. 
Jupiter leur parut avec ces noirs sourcils 
Qui font trembler les cieux sur leurs pôles assis. 
Grand Dieu , dit Philémon , excusez notre iâute : 
Quels humains auroieni cru recevoir nn tel hôte? 
Ces mets , nous l'avouons , sont peu délicieux : 
Mais, quand nous serions rois ^ que donner à des dieux? 
C'est le cœur qtu fait tout : que la terre et que Tonde 
Apprêtent un repas pour les maîtres du monde ; 
Us lui préféreront les seuls présents du cœur. 
Bancis sort à ces mots pour réparer l'erreur. 
Dans le verger conroit une perdrix privée , 
Et par de tendres soins dès l'enfance élevée ; 
Elle en vent faire nn mets , et la poursuit en vain : 
La volatille échappe à sa tremblante main ; 
Entre les pieds des dieux elle cherche un asyle. 
C? recours à l'oiseau ne fut pas inutile : 
Jupiter intercède. Et déjà les vaUons 
Toyoient l'ombre en croissant tomber du hiint des 
monts. 
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Les dieux soitent eiilin, et font sortir JLenrs hôtes. 
De ce boarg, dit Jnpin, je veux punir les fautes : 
Suivez-nous, Toi, Mercni'e, appelle les vapeurs. 
O gens durs i vous n'ouvrez vos lo^^is ni vos cœurs ! 
Il dit : et les autans ti-oubleht déjà la plaine. 
Nos deux époux 8niToient,ne marchant qu'avecpehie; 
Un appui de roseau sonlageoit leurs vieux ans : 
Moitié secours des dieux , moitié peur, se hâtants, 
Sur un mont assez proche enfin ils arrivei^nt. 
A leurs pieds aussitôt ceut nuages crevèrent. 
Des ministres du dieu les escadrons flottants 
Entraînèrent , sans choix , animaux , habitants , 
Arbres, maisons, vergers, toute cette demeure ; 
Sans vestiges du bourg, tout disparut sur l'heure. 
Les vieillards déploroient ces sévères destins. 
Les animaux périr ! car encor les humains , 
Tous avoieat dû tomber sous les célestes armes : 
Bancis en répandit en secret quelques larmes. 
Cependant l'humble toit devient temple , et ses murs 
Changent leur fréie enduit aux marbres les plus durs. 
De pilastres massifs les cloisons revêtues 
!En moins de deuic instants s 'élèvent jusqu'aux nues ; 
Le chaume devient or, tout brille en ce pourpris : 
Tous ces événements sont peints sur le lambris. 
Loin, bien loin les tableaux de Zeuxis et d Apelle ! 
Ceux-ci furent tracés d'une main immortelle. 
!N<Ds deux époux, surpris, étonnés, confondus , 
Se crurent, par miracle , en TOlympe rendus. 
Tous comblez, dirent-ils, vos moindres créatures: 
Aurions-nous bien Te cœur et les mains assez pui'es 
Pour présider ici sur les honneurs divins , 
Et prêtres vous offrir les vœux des pèlerins ? 
Jupiter exauça leur prière innocente. 
Uélas ! dit Philémon, si votre main puissante . 
Vouloit favoriser jusqu'au bout deux mortels , 
Ensemble nous mourrions en servant vos autels , 
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Clothon feroit d*iUi coup ce double sacrliice ; 

D'antres mains nous rendroient un yainet triste office : 

Je ne pleosetois point celle-ci, ni ses yeux 

Ne tronbleroient non pins de leurs larmes ces lieux. 

Jupiter à ce roeu fut encor farorable. 

MSk oseraisje dire un fait presque incroyable? 

Un jour qu'assis tous deux dans le sacré parvis 

Us contoient cette histoire aux pèlerins ravis , 

La troupe à i'entour d'eux debout prétoit l'oreille ; 

Philémon leur disoit: Ce lieu plein de merveille 

N'a pas toujours servi de temple aux immortels : 

Un bourg étoit autour ennemi des autels. 

Gens barbares, gens durs , habitadle d*impies : 

Du céleste courroux tous furent les bosties. 

Il ne resta que nous d*un si triste débris : 

Tous en verrez tantôt la suite en nos lambris ; 

Jupiter l'y peignit. En contant ces annales , 

Philémon regardoit fiaucis par intervalles ; 

Elle devenoit arbre , et lui tendoie les bras : 

Il veut lui tendre aussi les siens, et ne peut pas. 

Il veut parler, Técorce a sa langue pressée. 

L'un et l'autre se dit adieu de la pensée : 

Le corps n'est tantôt plus que feuillage et que bois. 

D'étonnement la troupe , ainsi qu'eux , perd la voix. 

Même instant, même sort à leur fin les entraine ; 

Baucis devient tilleul, Philémon devient chêne. 

On les va voir encore , afin de mériter 

Les douceurs qu'en hymen Amour leur fit gonter. 

Ils courbent sous le poids des offrandes sans nombre. 

Pour peu que des époux séjournent sous leur ombre , 

^Is s'aiment jusqu'au bout, malgré l'effort des ans. 

Ah ! si... Mais autre part j'ai porté mes présents. 

Célébrons seulement cette métamorphose 

De fidèles témoins m'ayant conté la chose, 

Clio me conseilla de l'étendre en ces vers, 

.Qui pourront quelque jour l'apprendre à Punivers. 
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<2aelqae jour on Terra chez les races fatares , 
Sous Tappui d'nn grand nom , passer ces aventnres. 
Tendôme, consentez au los cpie.j*en attends; 
rFaites=moi triompher de TEnvie et du Temps : 
Enchaînez ces démons, que sur nous ils n'attentent, 
Ennemis des héros et de ceux qui les chantent. 
Je voudrois pouvoir dire en un style assez haut 
Qu'ayant mille vertus vous n*avez nul défaut. 
Toutes les célébrer seroit oeuvre infinie ; 
L'entreprise demande un plus vaste génie ; 
Car quel mérite enfin nç vous fait estimer? 
Sans parler de «elui qui force à vous aimer. 
Tous joignez à ces dons l'amour des beaux ouvrages; 
Tous y joignez un goût plus &àr qne nos suffrages; 
Don du ciel, qui peut seul tenir lieu des présents 
Que nous font à regret le travail et les ans. 
Peu de gens élevés, peu d'autres encor même. 
Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime. 
Si quelque enfiint des dieux les possède , c'est vous ; , 
.Te l'ose dans ces vers soutenir devant tous. 
Clio, sur son giron, à l'exemple d'Homère, 
Tient de les retoucher, attentive à vous plaire : 
On dit qu^elle et ses sœurs, par l'ordre d'Apollon, 
Transportent dans Anet tout le sacré vallon: 
Je le crois. Puisaions^ons chanter sous les ombrages 
• Des arbres dont ce lieu va border ses rivages ! 
Pnissentsils tont^d'un^coup élever leurs sourcils , 
Comme on vit autrefois PhilémoA et Baucis ! 
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le Fou qui vend la Sagesse. IX. 8. 

jnn Fou et un Sage. XII. a a. 

I9 Fourmi et la Cigale. X. i. 

la Fourmi et la Colombe. II. la. 



ALPHABETIQUE. cv 

la Fourmi eT-la Monclie. Liv. IV. Fable 3. * 
les Frelons et les Mouches à miel. I. a i . 
la Gazelle , la Tortue , le Rat, et le Corbeau. XII. 1 5. 
le Geai paré des plumes du Paon. IV. 9. 
la Génisse, la Chèvre, et la Brebis, en société avec le 

Lion. I. 6. 
le Gentilhomme , le Pâtre , le Fijs de Roi , et le Mar» 

chaud; X. 16. 
le Gland et b Citrouille. IX. 4 
Goût difficile. ( contre ceux qui ont le ) II, i . 
la Goutte et l'Araignée. III. 8 . 
la Grenouille qui veut se faire ansst grosse que le 

Bœuf. I. 3. 
la Grenouille et le Rat. IV. 31. 
la Grenouille et les deux Taui eaux. II. 4. 
les Grenouilles et le Lièvre. II. 14. 
les Grenouilles et le Soleil. VI. i a. XII. 24. 
les Grenouilles qui demandent un Roi. III. 4. 
le Hérisson, le Renard, et les Mouches. XII. li. 
le Héron. VII. 4. 
le Hibou et l'Aigle. V. 18. 
l'Hirondelle et l'Araignée, X. 7. 
l'Hirondelle et les petits Oiseaux. I. 8. 
l'Homme et la Couleuvre. X. 2, 
l 'Homme et la Puce. VIII. 5, 
l'Homme et son Image. I. x r. 
THomme entre deux kges, et ses deux Maîtresses. 

1 17. 

l'Homme, et l'Idole de bois. IV. 8. 

l'Homme qui court après la Fortune, et l'Homme 

qui l'attend dans son Ht. VII. xa. 
les deux Hommes et le Trésor. IX. 16. 
les troisjeunes Hommes et le Vieillard. XI. 8. 
•l'Horoscope. VIII. 16. 

l'Hospitaher , le .Tuge arbitre ^ et le Solitaire. XII. 28. 
l'Huîlre et le Rat. VHI. 0. 
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l'Hoitre elles Plaideurs. liv IX. Fable 9. 

l'Hyménée et TAmour. XII- a5. ' 

rimpie et rOracle. IV. 19. 

ringratitnde et rinjastice des Hommes envers la 

Fortune. TH. 14. 
l'Ivrogne et sa Femme. III. 7. 
le Jardinier et son Seigneur. lY. 4. 
le Juge arbitre , THospitalier, et le Solitaire. XXL a8. 
Jupiter et le Métayer. VL 4. 
Jupiter et le Passager. IX. i3. 
Jupiter et les Tonnerres. TIII. 20. 
le Laboureur et ses Enfants. T. 9. 
la Laie , là Chatte , et l'Aigle. III. Q. 
la Laitière et le Pot au lait. -YIL 10. 
le petit Lapin , le Chat , et la Belette . VII. 1 6. 
les Lapins. X. 1 5. 
le Léopard et le Singe. IX. 3.. 
la Lice et sa Compagne. II. 7. 
Lièvre, (les oreilles du ) V. 4. 
le Lièvre et les Grenouilles. II. 14. 
le Lièvre et la Perdrix. V. 17. 
le Lièvre et la Tortue. VI. 10. 
la ligue des Rats. XII. 26. 
la Lime et le Serpent. V. 1 6u 
le Lion. XI. i. 

le Lion et le Pâtre. VI. i . 

le Lion em société avec la Génisse , la Cbs¥ro, et la 
Brebis. I. 6. 

le Lion abattu par l*Homme. III. xo. 

le Lion amoureux. IV. i. 

le Lion devenu vieux. III. 14. 

le lion malade, et le Kenard. VL 14. 

le Lion s*en allant en guerre. V. i^* 

le Lion et l'Ane chassant. II. 19. 

le Lion et le Chasseur. VI. a. 

le Lion, le Loup, et le Renard. VIII. 3. 
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Iq Lion et le Moucheron. Liy. II. Fable 9. 
lè lion et le Rat. II. 1 1 . 
Lion, (la cour da) YII. 7 
le Lion , le Singe , et les deux Anes. XI. 5. 
la Lionne et rOurse. X. i3. 
le Loup et l'Agneau. L 10. 
le Loup devenu Berger. III. 3 
le Loup et les Bergers. X. 6. 
le Loup et le Cbasseur. YIII. 27. 
le Loup et le Chien. J. 5. 
le Loup , et le Chien maigre. IX. 10* 
le Loup et la Cicogne. III. 9. 
le Loup , la Chèvre , et le Cherreau. IV. 1 5. 
le Loup et le Cheval. Y. 8. 
le Loup , le Lion , et le Renard. VIII. 3 
le Loup , le Renard , et le Cheval. XII. 1 7. 
le Loup , la Mère , et l'Enfant. IV. 1 6. 
le Loup plaidant contre le Renard, pardevant le 

inge. n. 3. ' 
le Loup et le Renard. XI. 6. XII. 9. 
les Loups et les Brebis. III. 1 3. 
le Maître d*école et TEnfant. I. 19. 
le Maître d'un champ, r Alouette, et ses Petits. IV. aa. 
le Maître d'un jardin, l'Ecolier, et le Pédant. IX. 5. 
le Malheureux et la Mort. I. 1 5. 
le Marchand et le Bassa. VIII. xS 
le Marchand, le Gentilhomme, le Pâtie, et le Fils de 

Roi. X. 16. 
le Mari, la Femme, et le Voleur. IX. x5. 
le mal marié. VII. a. 
les Médecins. V. la. 
les Membres et l'Estomac. III. a. 
la Mer et le Berger. IV. a. 
Mercure et le Bûcheron. V. 1 . 
la Mère , l'Enfant , et le Loup. IV. 1 6, 
le MéUver et Jupiter. VI. 4. 



î 



çviij 'TABLE 

le Meunier, son Fils et TAne. Liv. III. FaLîe i . 

le Milan et le Rossignol. IX. i8. 

le Milan , le Chassenr , et le Roi. XII. 1 2 . 

jles deux Moineanx et le Chat. XII. a. 

la Montagne qniaccoache. Y. 10. 

^la Mort et le Bûcheron. I. 16. 

la Mort et le Malhenreox. I. 1 5. 

la Mort et le Mourant. TIII. i. 

la Mouche et le Coche. VIÏ. 9. 

la Mouche et la Fourmi. IV. 3. 

les Mouches à miel et les Frelons, I. ai. 

les Mouches , le Hérisson, et le Renard. XII. 1 3. 

le Moucheron et le Lion. II. 9. 

le Mourant et la Mort. VIII. i. 

le Mouton , la Chèvre , et le Cochon. VIII. i a . 

le Mulet se vantant de sa généalogie. VI. 7. 

les deux Mulets. I. 4 . 

les Obsèques de la Lionne. VIII. 1 4. 

l 'Oeil du Maître . IV. 2 1 . 

rOenf, les deux Rats , et le Renard, a. i. 

rOiseau blessé d'une flèche. II. 6. 

les petits Oiseaux et l'Hirondelle, i. 8^. 

l'Oiseleur, l'Autour, et l'Alouette. VI. i5. 

rOrade et rimpie. IV. 19. 

les Oreilles du lâevre. V. 4. 

rOurs , et l'Amateur des jardins. VIII. 10. 

l'Ours et les deux Compagnons. V. 20. 

l'Ourse et la Lionne. X. i3. 

le Paon se plaignant à Jnnon. II. 1 7. 

Parole de Socrate. IV. 17. 

le Passager et Jupiter. IX. i3. 

le Passant et le Satyre. V. 7. 

le Pâtre , le Marchand , le Gentilhomme et le Fils de 

Roi. X. 16. 
le Pâtre et le Lion. VL i. 
le Paysan du Danube. XI. 7. 
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le Pêcheur et le petit Poisson. Liv. V. Fable 3. 
le Pédant, rEcoUer, •* 1® Maître d'an jardin. IX. 5. 
la Perdrix et le lièvre. V. 1 7. 
la Perdrix et les Coqs. X. 8. 
les deux; Perroqq ai-^ . le Roi , et son Fib. X. i a. 
Phébas çt Borée. VI. o. 
Philomele et Progné. III. 1 5 
le Philosophe Scythe. XII. ao. 
la Pie et l'Aigle. XII. xi. 
les Pigeons et les Yaatonrs. YII. 8. 
les deux Pigeons. IX. a. 
les Plaideurs et THaitre. IX. 9. * 
le petit Poisson et le Pêcheur. Y. 3. 
les Poissons , et le Berger qui joue de la flàte. X. 1 1. 
les Poisson» et le Cormoran. X. 4. 
les Poissons et le Rieur. YIII. 8. 
le Pot de terre et le Pot de fer. Y. 2 
■ la Poule aux œufs d'or. Y. 1 3. 
les Poulets d'Inde et le Renard. XII. 18. 
le Pouvoir des Fables. YIII. 4. 
Progné et Philomele. III. i5. 
la Querelle des Chiens et des Chats , et celle des Ciiats 

et des Souris. XII. 8. 
le Rat qui s'est retiré do monde. YIL 3. 
le Rat et l'Eléphant. YIII. i5. 
le Rat, le Corbeau, la G«zelle, et la Tortue. XII. x5. 
le Rat et la Grenouille. lY. 11. 
le Rat et l'Huître. YIII. g. 
le Rat de ville et le Rat des champs. I. 9. 
le Rat et le Chat. YIII. a a. 
le vieux Rat et le Chat. III. i . 
Rats. ( combat des Belettes et des ) lY. 6. 
«Rats. ( conseil tenu par les ) II. a. 
les deux Rats, le Renard, et l'Oeuf. X* x. 
le Renard qui a la queue coupée. Y. 5. 
le Renard anglois. XIL a3. 
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le Renard et le Boac. Liv. III. Fable S. 
le Renard et le Buste. IV. i4« 
le Renard et la Cicogne. I. i8 
le Renard, le Loup, et le Cheral. XII. 17. 
leRenard,lesMoacke8,etleHérisaon. XII. i3. 
le Renard, et les Poulets d'Inde. XII. x8. 
le Renard et les Raisins. III. z i. 
le Renard, le Singe, et les Animaux. VI. 6. 
le Renard et le Corbeau. I. a. 
le Renard , le Gbien, et le Fermier, XI. 3. 
le Renard, et le Lion malade. TI. 14. 
le Renard plaidant contre le Loup, pardevant le 
Singe, n. 3. ' 

le Renard et U Loup. XI. 6. XII. 9. 
le Renard, le Lion, et le Loup. VIII. 3. 
le Renard et le Cba t. IX. 14. 
le Renard et le G>q. II. i5. 
Rien de trop. IX. x i. 
le Rieur et les Poissons. VIII. 8. 
la Rivière et le Torr^t. VIIL 23. 
le Roi, son Fils, et les deux Pertoqu«ts. X. 12. 
le Roi, le Milan, et le Gbassenr. XIL x a. 
le Roi et le Berger. X. 10. 
le Roseau et le Gbène. I. aa. 
le Rossignol et le Milan. IX. x . 
un Sage et un Fou. XII. a^. 
le Satyre et le Passant. V. 7. 
le Savetier et le Financier. VIII. a. 
le Serpent et k lime. V. x6. 
le Serpent et le Villageois. VI. i3. 
Serpent. ( la tète et la queue du ) VII. 1 7. 
les deux Servantes et la Vieille. V. 6. 
Simonide préservé par les Dieux. I. 1 4 
le Singe. XIL 19. 

le Singe de Jupiter et TËléphant. XIL a i . 
le Singe et le Chat. IX. 17. 



ALPHABETIQUE. cxj 

le Singe et le Daupldn. Liv. JTV. Fable. 7. 
le Singe, le Renard, et les Animaux. TI. 6. 
Singe, (le Lonp plaidant contre le Renard, pardevant 

le) IL 3. 
le Singe, le Lion, et les deux Anes. XL 5. 
le Singe et le Léopard, IX. 3. 
le Singe etle Thésauriseur. XIL 3. 
Socrate. ( Parole de ) IV. 1 7. 
le Soleil et les Grenouilles. YI. 12. XII. 24. 
le Solitaire , le Juge arbitre , et THospitalier. XII.> 28. 
le Songe d'un Habitant du Mogol. XL 4. 
les Souhaits. VU. 6. 
le Souriceau, le Cochet, et le Chat. VI. 5. 
la jeune Souris et le vieux Chat. XIL 5. 
la Souris métamorphosée en Fille. IX. 7. 
Souris (la querelle des ) et des Chats. XIL 8. 
les Souris et le Chat=hnant. XL 9. 
le Statuaire, et la Statue de Jupiter. IX. 6. 
les deux Tatureaux et la Grenouille. IL 4. 
Testament expliqué par Esope. IL 20. 
la Tête et la Queue du Serpent. VIL 17. 
le Thésauriseur et le Singe. XII. 3. 
Tircis et Amarante. VIII. 1 3. 
le Torrent et la Rivière. VIII. 23. 
la Tortue et les deux Canards. X. 3. 
la Tortue, le Rat, le Corbeau, et la Gazelle. XII. i5. 
la Tortue et le Lièvre. VI. 10. 
le Trésor et les deux Hommes. IX. 16. 
Tribut envoyé par les Animaux à Alexandre. FV. 1 2. 
les Vautours et les Pigeons. VIL 8. 
la jeune Veuve. VI. 21. 
le Vieillard et l'Ane, i VI. 8. 
le Vieillard et ses Enfants. IV. 18. 
le Vieillard et les trois jeunes Hommes. XL 8. 
la Vieille et les deux Servantes. V. 6. 
le Villageois et le Serpent. VI. i3. 
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Ulysse, (les (^ompa^n^ions d' ) liT. XII. Fable i. 
le Voleur , le Mari , et la FemÂfe. IX. x 5. 
les "Voleurs et l'Ane. I. 1 3. 

Philémon et Baucxs. Tome II. Page i cjS 
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